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Issu du latin

EXPECTO [« attendre »] PATRONUM [« gardien » ou « protecteur »]

 

Ce sortilège permet au sorcier qui l’utilise de faire apparaître un Patronus et de bénéficier ainsi d’une très grande protection.

 

 

Saga Harry Potter - J.K. Rowling
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Préface

 

 

 

 

 

 

Les neuf Gardiennes des Arts nous plonge tout doucement dans un monde où l’on se dit, à un moment donné, que tout pourrait être réel. Rachel Berthelot nous emporte dans son univers, aux côtés de la sympathique Beth (qui n’a pas sa langue dans sa poche), vers une découverte primordiale qui changera à jamais la vie trop tranquille de notre héroïne, et éventuellement nos manières de penser.

 

Effectivement, combien de fois ne me suis-je pas exclamée « c’est étrange, on dirait que quelqu’un me souffle l’histoire », alors que je venais d’écrire une dizaine de pages d’un manuscrit sans même m’en rendre compte. Si vous désirez savoir pourquoi je vous fais part de cette réflexion... il vous faudra voyager avec Beth et les nombreux personnages qui peuplent ce roman.

 

C’est une belle et déconcertante aventure que l’auteur vous offre et qui en appelle évidemment d’autres.

 

 

 

Linda Saint Jalmes


 

Chapitre 1

 

 

 

 

 

 

Tu t’es fait avoir. Encore !

Malgré le peu de certitudes que Beth avait dans ce bas monde, elle était sûre d’une chose : elle n’avait jamais été amoureuse de ce type. Ça, non. Avec ses airs de charmant jeune homme aux tendances de bad boy, Nicolas – alias Nick – avait tout pour ressembler, au moins en apparence, à « l’homme idéal, selon Beth Stockwell ». D’ailleurs, elle écrira un livre pour adolescents sur ce thème, un jour. Une passionnée de littérature fantastique, qui, heureusement pour elle, parvenait encore à dissocier le rêve de la réalité... Nick lui avait, en quelque sorte, donné un coup de main pour ça.

Fin du mois d’avril, ville de Davenport, nord-ouest des USA. Alors que les beaux jours venaient d’arriver, ils avaient laissé place à une pluie diluvienne en cette avant-veille de 1er mai. À croire que le temps reflétait l’humeur de cette étudiante, assise à la terrasse du Memphis. Les quelques chaises et tables restées au-dehors étaient protégées par une bâche, mais l’humidité s’échappant du sol n’épargnait personne. Au bout d’une demi-heure d’attente qui lui parut interminable, la jeune fille avait décidé de payer son café et d’aller vagabonder dans la boutique de cosmétiques. La Place du 4 Juillet trônait au milieu de la ville, offrant tout un panel de marchés en tout genre : ainsi, le bar du Memphis côtoyait le Zephira. En passant la porte, Beth fit tinter une petite clochette reliée à un mécanisme ingénieux. Il avait commencé à pleuvoir depuis plusieurs minutes déjà, mais son manteau était demeuré sec grâce à la protection du toit. La demoiselle s’aventura entre deux rayons, regardant à peine les produits exposés, cherchant plutôt à fuir ses pensées. Encore un après-midi de gâché... Voilà qui était bien résumé ! Elle avait gâché un « moment détente avec les filles » pour un « rendez-vous avec Casper ». Bizarrement, elle était plutôt calme : l’habitude, sans doute. Elle se détachait de tout, ou presque ; passait son temps à relativiser, répétant sans cesse qu’il y a pire dans ce monde... Et elle avait bien raison. Passant devant les échantillons de gloss, elle en prit un, couleur taupe, et se plaça devant l’une des glaces disposées dans les quatre coins du magasin. À l’aide du pinceau, elle appliqua la couleur sur ses lèvres pulpeuses et naturellement roses, avant de voir que son maquillage avait légèrement coulé. Posant alors le petit tube sur une étagère, elle fit glisser ses doigts fins sous ses yeux afin d’en retirer le noir. Elle avait son rituel le matin : crayon, eyeliner, mascara. Elle n’hésitait pas à mettre en valeur ses yeux bleus, dont la pupille était auréolée de vert : son regard exprimait très bien ses sentiments. Comment dit-on déjà, « les yeux sont le miroir de l’âme » ? Dans ce cas, Beth devait être aussi douce qu’un ange. Elle recoiffa sa coupe carrée, rousse avec de belles boucles, et apprécia pleinement le résultat : ce gloss mettait en valeur ses lèvres et ses pommettes. Elle remonta le col de son manteau et lança un regard de détective de série B à l’intention du miroir. N’importe quoi. Se moquant de son reflet, elle haussa les épaules et reposa le produit qu’elle achèterait une autre fois. Elle passa donc au rayon suivant, lorsque la cloche de l’entrée se fit à nouveau entendre : Nick, l’imperméable détrempant le sol, se dirigea tout droit sur elle. La jeune fille eut un léger mouvement de recul, jusqu’au moment où elle devina l’identité de son camarade de classe.

— Excuse-moi, j’peux pas rester, ils ont besoin de moi au Manhattan...

Beth frissonna quand il retira la capuche de sa veste. Il ne devait pas la porter depuis bien longtemps, puisque ses cheveux noirs et courts avaient été victimes de la pluie. Son regard marron montrait sa déception, même un peu trop...

— Je t’ai noté mon nouveau numéro, dit-il en mettant un bout de papier dans sa paume. Envoie-moi un texto pour que j’aie le tien ! On se téléphone plus tard pour se voir dans la soirée, d’acc’ ?

Mais elle n’eut pas le temps de répondre : il embrassa sa joue, appliqua une légère pression sur sa main, puis ressortit de la boutique aussi rapidement qu’il y était entré. Totalement abasourdie par ce qu’il venait de se passer, elle fixa la porte plusieurs secondes sans réagir. Qu’est-ce qu’il attendait d’elle, au juste ? Qu’elle passe sa vie à l’attendre, justement ? Non, il en était hors de question. Elle pouvait même aller le lui dire en face : son travail n’était pas très loin de là... Un restaurant chic, dont le personnel devait porter le traditionnel costard-cravate. D’ailleurs, Beth n’avait jamais vu Nick en costume... Ce serait l’occasion ! Le papier qu’elle tenait lui fit soudain mal tant elle le serrait ; son regard glissa alors sur le fameux numéro. Autant elle pouvait le haïr, autant il lui était impossible de lui faire une scène devant ses patrons et collègues. Avant d’envisager autre chose, Nick et elle avaient été de très bons amis. Soirées, délires, confidences : ils partageaient tout en dehors des cours, et c’était très bien comme ça. Et puis un jour, elle commença à avoir des vues sur un autre. C’est certainement à cet instant que celui qu’elle aimait appeler « son meilleur ami » se rendit compte qu’il avait envie d’être plus que cela. Bien entendu, beaucoup trop fier pour le lui dire directement, il préféra lui énoncer les défauts de ce Maxence. Max, comme tout le monde l’appelait, les avait rencontrés au Karlson’s, boîte de nuit branchée du moment. Après ça, lui et Beth s’étaient fréquentés quelques mois, ce qui avait eu l’effet d’une douche froide pour Nick. Alors évidemment, à la séparation des deux oiseaux de nuit, il fut très soulagé... et se dit qu’il avait à nouveau tout son temps pour conquérir le cœur de son amie. Il fallut qu’un autre jette son dévolu sur la demoiselle pour que le serveur du Manhattan se réveille et dévoile plus ou moins adroitement ses sentiments à Beth. Aveux qu’elle prit avant tout pour une grosse plaisanterie. Elle n’avait rien vu venir.

S’assenant une claque mentale, elle fourra le papier dans la poche de son manteau. Si pendant plus d’un an il n’avait pas été capable d’assumer son attirance, pourquoi le ferait-il aujourd’hui ? Il n’était tout simplement pas prêt, malgré ce qu’il disait. Et elle ne comptait pas attendre qu’il le soit.

— Tant pis.

Au moins il avait eu le cran de venir lui donner une excuse. Elle se sentit soudain perdue au milieu de cette boutique ; elle n’avait plus rien à faire ici. Regardant le temps au-dehors, elle s’aperçut qu’une tempête se préparait. Satanée météo. Il fallait qu’elle prenne son courage à deux mains ; elle s’emmitoufla dans son manteau et se dirigea vers la porte... car il n’y avait qu’un endroit en ville où elle accepterait volontiers d’être bloquée pour intempéries.

Elle passa la porte du Island’s Books. C’était une librairie sans prétention, initialement tenue par un homme adorable d’une quarantaine d’années, avant qu’elle ne soit rachetée. Alors qu’il en était encore le gérant, la mère de Beth y emmena sa fillette âgée de quatre ans. Toutes sortes d’ouvrages en rapport avec le fantastique y étaient conservées : une caverne d’Ali Baba pour l’enfant aux grands yeux émerveillés. C’est de là que naquit sa passion. Lydia Stockwell et l’homme aux airs d’aventurier l’avaient initiée aux contes de fées et autres histoires magiques dans cet endroit, durant près d’un an et demi. Au fil des années, ce temple du merveilleux laissa place à une librairie ordinaire, à la différence que les murs avaient gardé la douce odeur du vieux parchemin. Un rayon Fantasy trônait au bout de l’allée centrale, entre les Bandes Dessinées et les Recettes de cuisine... Seul vestige de ce que ce lieu avait été. Beth passa devant les autres livres sans même les regarder, et le claquement de ses bottes à talons fut étouffé par la moquette recouvrant le sol. Mains dans les poches, elle faisait tourner entre ses doigts le morceau de papier sans en être vraiment consciente. Arrivée devant le rayon, qu’ils auraient d’ailleurs pu renommer « le rayon Stockwell », elle s’arrêta et se mit à détailler les tranches des ouvrages. Au bout de quelques instants, l’une d’entre elles retint son attention : Ne jamais t’embrasser, de Melissa Marr. Voilà qui était fort intéressant ! Se hissant sur la pointe des pieds, Beth saisit in extremis le livre : son petit mètre soixante-huit ne lui permettait pas de prendre les plus hauts perchés. Il s’agissait de la version française, dont elle trouvait le titre beaucoup plus amusant ; l’étudiante en langues alliait l’apprentissage au plaisir de cette façon. Parfois elle lisait aussi en Italien, mais le choix était assez restreint ici. Admirant la couverture entre ses doigts, elle fit un pas inconscient en arrière et manqua de percuter quelqu’un.

— Oh pardon ! Je ne t’avais pas vue !

— C’est rien, t’en fais pas, répondit la fille blonde en souriant.

S’écartant de son passage, Beth se dirigea vers le rayon d’à côté, peu fréquenté d’ordinaire, et se laissa encore distraire par sa trouvaille. Elle s’adossa à un pilier, avant qu’une voix masculine la sorte de sa rêverie :

— Elle est aussi tête en l’air quand elle a un de ces trucs en mains !

Levant les yeux, elle découvrit le visage inconnu appartenant à cette voix. C’était un jeune homme d’environ son âge : des cheveux ébène, pas très courts, un regard vert séduisant à souhait, percé à l’arcade gauche. À cet instant, il arborait un petit sourire en coin qui le rendait d’autant plus charmant, tout en continuant de la fixer.

— J’ai entendu, répliqua la concernée.

Beth détacha ses yeux du garçon une seconde pour la regarder : elle aussi, souriait... Du moins, c’est ce qu’elle crut voir, avant qu’elle ne s’en retourne à la contemplation des livres, et sa chevelure dorée scintilla légèrement sous la lumière de la pièce. Lorsqu’elle reporta son attention sur lui, Beth constata qu’il détaillait à présent son bouquin.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il en le désignant. Un guide de survie ?

La jeune fille ne put se retenir d’esquisser un sourire, après quoi elle acquiesça :

— Exact ! C’est le tome 3, les premiers sont déjà dans ma bibliothèque privée...

— Ah, et quels en étaient les titres ?

— Ne jamais tomber amoureuse et Ne jamais te croire ! Je devrais les relire un de ces quatre, d’ailleurs...

Elle sourit alors qu’il arquait son sourcil gauche, haussant du même geste son piercing.

— Je ne comprendrai jamais l’intérêt qu’ont les filles pour ce genre de livres.

— C’est pourtant simple... rétorqua son accompagnatrice. Les filles, ça les fait rêver, voyager, imaginer. Et ça permet aux grands frères de draguer dans les librairies.

Beth rit devant son air tout à fait sérieux. Ainsi donc il s’agissait de sa sœur... Pourtant, ils ne se ressemblaient pas vraiment, hormis les yeux peut-être. Il était plutôt grand, les dominant toutes deux d’une dizaine de centimètres... Il lui jeta un regard lourd de sous-entendus avant qu’elle ne reprenne la parole, s’adressant cette fois à la rouquine :

— Salut, moi c’est Jennifer, mais on m’appelle Jenn.

— Beth, et... on m’appelle Beth, dit-elle avant de lui serrer la main qu’elle tendait. Jennifer, la tueuse de dragons ?

— Moi, Jennifer Strange, dernière tueuse de Dragons ! déclara-t-elle d’un air solennel. Ne me dis rien, je n’ai pas encore lu cette œuvre de Jasper Fforde !

Elles échangèrent un sourire : apparemment elles avaient le même genre de lecture, ce qui désespéra le garçon à leurs côtés. 

— Je vais finir par me sentir en trop.

— Oh et lui c’est Adrian, reprit-elle. On l’appelle ronchon.

Il lui donna une petite tape amicale à l’arrière de la tête, et elle pinça ses lèvres. Lui tendant la main à son tour, il posa à nouveau son regard sur Beth, qui la saisit avec lenteur. Il la mena alors à ses lèvres et y déposa un baiser, en la fixant toujours avec... intensité. Un frisson parcourut le dos de son heureuse victime. Jennifer passa près d’elle et lui tapota l’épaule, signal qu’elle interpréta comme « Bonne chance ». D’après le bruit de ses pas, Beth conclut qu’elle était retournée devant le rayon Fantasy, mais son esprit était bien trop occupé à analyser la situation. Ses yeux dans les siens, ses lèvres sur le dos de sa main... Cela ne dura qu’une seconde, sur le ton de la taquinerie, mais ça avait eu lieu. Alors qu’il la relâchait, il remit une distance raisonnable entre eux. 

— Et sinon... Tu lis quel genre de bouquins, toi ? le questionna-t-elle. 

Sublime changement de sujet. Très fin.

— Moi, je, heu... ça ! dit-il en désignant les BD.

Amusée, elle lâcha un petit « Oh... » d’admiration, avant qu’il ne reprenne la parole.

— Pourquoi es-tu venue ici par ce temps ? J’aime à penser qu’il n’y a que Jenn pour être aussi tarée.

Cette dernière fit un doigt d’honneur dans son dos.

— Une tempête se prépare, et comme je suis à pied, je me suis dit qu’il valait mieux attendre à l’abri avec un bon bouquin...

Beth baissa alors son regard sur l’exemplaire qu’elle tenait avec un sourire en coin. En fait, c’était sûrement la seule fin de journée qui la ravissait en permanence : s’asseoir dans un coin tranquille avec son rayon à portée de main. Elle le faisait régulièrement, le week-end ou même le soir, après les cours. Et s’il fallait choisir entre ça et passer la soirée à penser à Nick, la question ne se posait même pas.

— Nous on est en voiture, on peut te ramener si tu veux !

La voix de Jennifer sortit Beth de ses pensées. Adrian et elle l’avaient regardée en même temps, certainement aussi surpris l’un que l’autre.

— ... Hein, frérot ? poursuivit-elle.

— Bien sûr. On peut.

Elle réfléchit un instant. Il n’était pas – du tout – prudent de monter en voiture avec deux inconnus, aussi inoffensifs qu’ils paraissaient. Sa mère lui avait toujours dit de ne pas faire confiance à n’importe qui, bien qu’elle soit très loin d’être naïve...

— D’accord, céda-t-elle.

— Génial ! sourit Jennifer. Puis elle ajouta à l’attention de son frère : On passe à la caisse et on te rejoint à la voiture !

Il acquiesça d’un signe de tête, adressa un sourire à Beth et prit la direction de la sortie. Sa sœur la saisit ensuite par le bras et l’entraîna à sa suite jusqu’au comptoir de paiement. La file d’attente n’était pas bien longue, seules trois personnes se trouvaient devant elles, essentiellement pour des CD et DVD. La librairie avait, depuis quelques mois, aménagé un espace pour ça, élargissant du même coup sa clientèle. Beth n’avait jamais été se balader du côté des films, mais la musique avait gagné du terrain dans sa chambre. Adorant danser, pour se détendre ou se défouler, elle avait investi dans une petite pile de CD, ainsi qu’une chaîne Hi-Fi. 

— Elle est bien cette série ? demanda Jennifer en désignant son ouvrage.

— Excellente, je dirais.

— Ça parle de quoi ?

— De Fées, sourit-elle. Je te prête le premier tome si t’as envie... et si tu me promets d’en prendre soin !

— Pourquoi pas.

Elles avancèrent quand leur tour arriva, et Jennifer poursuivit :

— Je suis sûre que tu plais à mon frère.

Beth leva les yeux sur la vendeuse qui lui sourit. On ne pouvait pas dire que sa nouvelle amie était avare de franchise ! Intriguée, elle sortit son porte-monnaie et paya, alors que l’employée de la librairie plaçait le livre dans un sac plastique.

— Merci !

— À votre service, à bientôt !

Beth prit son livre et laissa payer son accompagnatrice. Elles avaient environ la même taille ; ses cheveux d’or étaient relevés par une pince noire, ce qui ne permettait pas d’en connaître la longueur. De petites taches de rousseur très discrètes parcouraient le haut de ses pommettes, et ses yeux n’étaient que surlignés de bleu. Quand elle tendit le livre à la vendeuse, son attention bifurqua sur ce dernier : Jennifer avait opté pour le dernier tome de la série Night World de Lisa Jane Smith, auteur qu’elle-même aimait beaucoup. Elle était de plus en plus surprise de ne jamais l’avoir croisée dans les parages.

Elles protégèrent leurs trésors comme il se devait, puis se mirent en route vers le parking, situé juste à côté de la Place centrale. Ne tardant pas à rejoindre Adrian, déjà confortablement assis dans la voiture, les deux jeunes femmes s’installèrent à l’arrière. Le conducteur se retourna alors.

— Bien, où va-t-on ?

— 352 rue Sinclair, s’il te plaît ! À côté de l’église.

— Je vois, c’est parti.

Il mit le contact et démarra. Elle n’habitait qu’à cinq minutes en voiture, mais à pied, elle aurait été détrempée. Sur le chemin, elle ne put s’empêcher d’observer Adrian par l’intermédiaire du rétroviseur. L’air concentré qu’il arborait contrastait réellement avec le jeune homme taquin qui l’avait abordée, mais ça lui allait tout aussi bien. Elle continua sa contemplation jusqu’à ce que son regard croise le sien. Gênée, elle fixa son attention sur le paysage défilant à l’extérieur, celui qu’elle connaissait par cœur. Durant le trajet, l’habitacle fut silencieux. Ce n’est que lorsque la voiture se gara que Beth sortit de sa rêverie.

— Tu veux que je te ramène le tome 1, alors ? demanda-t-elle en regardant sa voisine de banquette.

— Oui, avec plaisir !

— Hé oh, pas de trafic dans ma voiture, hein ?! intervint Adrian.

Beth sourit et extirpa son trousseau de clés de sa poche, faisant tomber un bout de papier sans s’en rendre compte. 

— Je te le mets dans ton sac ? T’as le droit de garder le mien en otage si tu veux, ajouta-t-elle avec un clin d’œil.

— Ça marche !

Beth prit donc le sac contenant l’achat de la blondinette, ouvrit la portière et courut jusqu’au seuil de sa maison. Passant la porte, elle monta les escaliers quatre à quatre et entra dans la première pièce à gauche : sa chambre. Elle repéra le livre en version originale dans sa bibliothèque en un coup d’œil, le saisit et le mit dans le sac. Parcourant le chemin inverse, elle retourna rapidement à la voiture. La pluie s’était un peu calmée.

— Et voilà ! déclara-t-elle en rendant son bien à Jennifer.

— Cool ! J’te donne mon numéro ? J’ai pas d’autre garantie sous la main...

Acquiesçant, elle sortit son portable de la poche de son pantalon et enregistra ce qu’elle lui dictait, après quoi elle fit sonner le sien. Adrian se retourna vers ses passagères.

— On voulait se faire un ciné demain soir, ça te dit ?

Les yeux du chauffeur étaient à nouveau fixés sur les siens. Apparemment, Beth mit du temps à répondre, puisqu’elle sentit un petit coup de coude de la part de Jennifer. Sursautant presque, elle balbutia :

— C’est que... Je ne sais pas, vous allez voir quoi ?

— Le dernier film de Nicolas Cage ! s’égosilla exagérément la frangine, ce qui la fit sourire.

— Bon, si je peux je viens. Je vous tiens au courant par SMS.

— Yes ! À plus alors ! lança gaiement Jennifer.

— À plus, répéta Beth.

Contente de ce dénouement, elle adressa un dernier regard à ses deux nouvelles connaissances, prit son sac et sortit du véhicule. Elle rejoignit sa maisonnée au pas de course et referma la porte derrière elle, non sans la verrouiller. Après tout, sa mère avait un double des clés.

Elle retira ensuite son manteau et l’accrocha dans le couloir. Malgré l’épaisseur du vêtement, son jean était trempé. D’un geste incontrôlé, elle passa une main dans ses cheveux et constata le résultat de son match contre la pluie : elle avait perdu. Montant les marches de bois menant à l’étage, sac toujours à la main, elle se dit qu’une bonne douche lui ferait le plus grand bien. Il était environ 16h, et sa mère finissait vers 18h30 le vendredi soir, après quoi elles feraient leur plateau-télé. C’était une tradition à laquelle aucune des deux ne voulait échapper... Tradition qui avait malheureusement vu le jour peu après le décès de Mr Stockwell.

Arrivant dans sa chambre, la jeune fille laissa sa porte entrouverte. C’était une pièce pas très grande, dont la luminosité était pour l’instant assurée par la grande fenêtre du fond. Les murs beiges abritaient quelques posters – fantastiques – et des cartes postales. À gauche de l’entrée se trouvait un meuble, réservé aux cours et à ses babioles, sous un miroir ovale au cadre tribal en fer. Au fond à droite, son bureau, où trônaient quelques classeurs, une lampe de travail, et son Mac portable. En face de lui, une armoire imposante, dissimulant le mur jusqu’au plafond. Une seconde lampe descendait de ce dernier, vers le centre de la pièce. Enfin, son lit, entre l’armoire et le meuble scolaire, recouvert de draps couleur crème. Elle s’installa dessus et sortit son nouveau trésor de son sac.

La première de couverture ne ressemblait pas à celles des tomes précédents, mais était tout aussi belle. Prenant appui contre le mur, elle la contempla encore un instant avant d’apercevoir qu’un papier dépassait des pages. Elle le tira délicatement, découvrant une petite feuille pliée en deux, provenant visiblement d’un mini-agenda de poche. Il était inscrit :

« J’espère à bientôt. Adrian. »

Le tout souligné d’un numéro de téléphone. Beth sourit inconsciemment, abandonnant sur sa couette le précieux roman. Bien que son après-midi n’ait pas très bien commencé, elle était plutôt satisfaite de la suite des événements... Son regard balaya l’écriture manuscrite plusieurs fois, extrêmement appliquée pour provenir d’une main masculine, pensa-t-elle. Elle se releva ensuite avec paresse, rangea le bouquin, posa son téléphone à côté du mot en se promettant d’y répondre, et fila sous la douche.


 

Chapitre 2

 

 

 

 

 

 

Beth venait de quitter la voiture. Jennifer se hissa à l’avant du véhicule, prenant place côté passager avant qu’il ne redémarre.

— On va se manger notre glace ? demanda Adrian, le regard concentré sur la route.

Sa sœur acquiesça d’une sorte de « Mh. » désintéressé. Il n’allait pas passer aux aveux, inutile pour elle d’espérer. Il essaya aussi d’ignorer son agitation : n’était-il pas assez perturbé lui-même ? Prenant le prochain virage, il se retrouva devant un feu rouge. Jennifer se tourna alors vers lui avec un sourire malicieux.

— « On voulait se faire un ciné demain soir », dit-elle en imitant la voix suave de son frère. Je croyais que tu ne voulais pas venir ?...

— Et je croyais que tu ne voulais pas y aller seule ? De quoi tu te plains ? rétorqua-t-il.

— Mais je ne me plains pas.

Elle reprit sa position initiale en souriant toujours.

— Vous n’allez pas vous bécoter pendant le film, hein ?

Il lui lança un regard significatif, lui intimant de se taire.

— C’est vert, sourit-elle.

Puis il redémarra. Concentré sur l’itinéraire, il parvenait à ne pas trop réfléchir. C’était agréable de ne plus l’entendre gazouiller à son oreille, mais malheureusement, il savait que ça n’allait pas durer. Sa sœur était une grande pipelette qui, malgré ses vingt ans, n’avait pas réduit son flot de paroles. D’accord, en soirées, ça aide pas mal. Ne pouvait-elle pas faire des pauses le reste du temps ? Adrian avait bien peur de connaître déjà la réponse.

Il se gara sur le parking d’un fast-food, et ils profitèrent d’une accalmie pour se rendre à l’intérieur. Ils commandèrent leur glace et s’installèrent dans un coin tranquille du restaurant, à l’abri des oreilles indiscrètes. Ôtant son écharpe, le grand frère prit place face à la demoiselle qui engageait déjà la conversation.

— Super, le coup du numéro glissé dans le bouquin.

— Je te remercie, répondit-il, convaincu seulement à moitié de sa sincérité.

— Et si elle le lit dans trois mois ?

Il stoppa son geste et se retrouva avec un quart de veste sur le dos. Retirant la deuxième manche, il enchaîna :

— Je suis sûr qu’elle le trouvera.

Il se débarrassa du vêtement qui dissimulait sa chemise bleue. Jennifer fit de même avec son manteau, découvrant son pull col-roulé blanc et son collier fantaisie. Un serveur arriva avec leur commande, adressa un charmant sourire à la jeune fille et s’en retourna à la caisse. Adrian secoua la tête de gauche à droite en soupirant : elle ne l’avait même pas remarqué.

— Quoi ?

— T’as un ticket avec le serveur.

Il n’était pas du genre à surprotéger sa frangine, tout simplement parce qu’il n’en avait pas besoin. Elle s’en chargeait très bien toute seule. Il n’était même pas certain qu’elle ait déjà embrassé un mec. Pourtant, elle était très jolie : un visage ovale, un petit nez en trompette, des yeux charmeurs... Mais il est vrai qu’elle avait d’autres préoccupations.

— Pas mon genre.

— Tu l’as même pas regardé !

— Tu veux qu’on parle de tes futurs plans ridicules pour séduire la jolie Beth ? se vengea-t-elle. Puis, devant le mutisme de son frère, elle argumenta : Pourquoi tu ne lui as pas simplement donné ton numéro comme je l’ai fait ?!

— Parce que ce n’est pas ce qu’elle voulait.

Jennifer se tut et entama sa glace : de toute façon, elle ne pouvait rien ajouter à cela, et encore moins le contredire. Adrian l’imita, mettant une cuiller de chocolat-vanille en bouche alors qu’elle commençait déjà à fondre. Au bout de quelques secondes, il entendit les sifflements d’oiseaux de la sonnerie de sa sœur, annonçant un appel. Elle sortit son portable et décrocha en passant son pouce sur l’écran tactile.

— Oui, maman ?

Le jeune homme fronça les sourcils. Pourquoi appelait-elle ? Jennifer était entre de bonnes mains ! Il prit un air vexé et tendit l’oreille, alors qu’elle le fixait inconsciemment.

— Il va bien, oui. Un peu mal coiffé, mais on s’est pris la flotte.

L’intéressé secoua vivement la tête, envoyant valser des gouttes sur elle, la faisant grimacer.

— On mange une glace et on rentre... Je ne sais pas, tu manges avec nous ce soir ?

Il déclina l’invitation d’un signe de tête. Elle l’indiqua à sa mère, et s’ensuivit une conversation « chiffons ». Jennifer et sa mère étaient très liées, surtout depuis qu’il avait quitté le nid. Leur père, quasiment toujours en voyage, ne comblait pas vraiment ce manque... Enfin, celui de Jennifer. Son père à lui avait quitté la maison et sa femme quand elle était enceinte de lui. Alors, le grand frère essayait de passer du temps avec les deux femmes de sa vie, en les emmenant fréquemment faire les magasins ou manger au restaurant. Ses vingt-trois ans et son compte en banque lui permettaient d’assumer ce rôle.

Quand elle raccrocha, il avait presque terminé sa glace. 

— Elle fait « d’énormes poutous à son petit bébé d’amour » !

— Eh bien, elle me les fera dans une demi-heure, répondit-il.

Jennifer sourit à Adrian en mangeant tranquillement. Ils profitaient tous les deux de ces moments privilégiés, durant lesquels ils se « retrouvaient ». Pas comme quand ils étaient petits : à cette époque, leur cohabitation n’était pas de tout repos. Ils s’entendaient comme Tom et Jerry, comme chien et chat... comme frère et sœur. Le pire avait été au lycée, puisqu’ils avaient fréquenté le même. Mais après qu’Adrian eût quitté la maison, leur rapport changea. C’est ce qu’on dit, on ne se rend compte de la valeur des personnes que lorsqu’elles ne sont plus là. Et il adorait sa frangine.

— Bon, on y va ? déclara-t-elle en glissant une mèche rebelle derrière son oreille.

— Oui, partons avant que ta mère te rappelle !

— Notre mère, ponctua-t-elle.

Puis ils remirent leurs vestes et quittèrent le restaurant.

La météo s’était calmée, même si l’air était assez lourd. La maison des Blackstone se situait juste à côté de la bibliothèque universitaire, bizarrement très loin de la Fac, quartier tranquille et assez convoité. La Passat avança jusqu’au portail, que Jennifer activa avec une sorte de clé électronique. Leur mère les avait entendus arriver, c’est pourquoi ils furent accueillis par un « Je suis là ! » provenant de la cuisine. Le couloir principal, pas très bien éclairé, menait sur les pièces à vivre de l’habitation ; le grand salon pour les invités, faisant également office de salle à manger, était à droite, celui de gauche étant réservé à la famille car moins « accueillant » ; un peu plus loin : une salle d’eau, et la cuisine en face. Enfin, un escalier menait aux trois chambres et au bureau de l’étage. Occupée à préparer le repas du soir, Doriane Blackstone s’affairait devant sa poêle et sa pâte à crêpes.

— Bonsoir, mes anges !

— Quel humour, maman ! répondit l’aîné.

D’après lui, le qualificatif « ange » ne pouvait assurément pas convenir pour désigner sa sœur. La femme d’une quarantaine d’années se retourna vers ses enfants, le sourire aux lèvres. Elle ressemblait énormément à Jennifer : des cheveux longs couleur des blés, un sourire innocent et un nez pointu. Son regard posé reflétait la sagesse de l’âge, et les quelques rides de son visage ne la rendaient que plus belle. Tendant une main protectrice vers son fils, celui-ci la rejoignit pour l’embrasser sur le front : il la dépassait aussi de quelques centimètres.

— Tu restes pour dîner ? le questionna-t-elle.

— Non, mais bien essayé.

Le fait de lui demander deux fois ne changeait rien en général, mais il n’empêche qu’elle parvenait parfois à ses fins. Surtout quand elle lui faisait son regard de mère triste.

— Alors, cette journée ?

— Grisâtre, grimaça Jennifer.

— Radieuse, murmura Adrian pour lui-même.

À son attention braquée sur lui, il comprit que sa sœur avait non seulement très bien entendu, mais qu’en plus elle avait l’intention de lancer ce sujet de conversation...

— Jennifer, tu ne voulais pas me montrer un truc dans ta chambre ?

Elle sourit de plus belle.

— Je ne vois pas, non... Mam...

— S’il te plaît ! la coupa-t-il.

Elle hésita un instant, une lueur brillant dans ses yeux, puis prit le chemin de sa chambre avec son sac dans les mains. Son grand frère assura à Doriane qu’il reviendrait vite, après quoi il suivit Jennifer.

Les escaliers en colimaçon menant à l’étage baignaient dans une pénombre qui aurait terrorisé un claustrophobe. Heureusement pour eux, les Blackstone étaient capables de se mouvoir dans cette maison les yeux fermés. Arrivé dans le couloir des chambres, Adrian cligna des paupières : au bout se trouvait une fenêtre ronde, d’un mètre de diamètre environ. Elle éclairait au moins cette partie de la maison.

— Bon, tu viens ? s’impatienta sa sœur.

Il se contenta de la suivre dans la pièce de gauche, sans mot dire. Elle déballa alors son achat et posa l’autre livre, avec délicatesse, sur le grand bureau du fond. S’adossant à la porte, le jeune homme mit les mains dans ses poches. Jennifer prit place sur une chaise et le fixa.

— Alors ?

— Tu ne dois rien lui dire, déclara-t-il simplement.

Elle soupira.

— J’vois pas ce que ça change !

Il garda un air impassible et reprit la parole.

— Laisse-moi faire comme je l’entends, s’il te plaît.

Elle leva les yeux au ciel, puis fit mine de verrouiller ses lèvres à double tour avant d’en jeter la clé. Il la rejoignit alors, prit appui sur ses accoudoirs pour se pencher et déposa un baiser protecteur sur son front, avant de lui sourire.

— Merci, frangine.

— Pas d’quoi.

Il se redressa ensuite, lui adressa un clin d’œil, fit demi-tour pour partir et lança derrière lui :

— On se voit demain !

— Oui, tâche de ne pas oublier.

Atteignant le couloir, il regarda une dernière fois sa sœur.

— Ça risque pas, sourit-il. 

Après quoi il quitta la pièce. Il ne prit pas l’initiative de fermer la porte : Jennifer, en général, ne restait pas longtemps dans sa chambre. Même pour lire, elle préférait prendre place dans le salon familial. Dévalant les marches, Adrian se retrouva rapidement au rez-de-chaussée, puis à nouveau auprès de sa mère. Le visage de cette dernière s’illumina à la vue de son grand garçon, bien qu’elle sache parfaitement qu’il venait lui dire au revoir.

— Vous allez au cinéma ensemble finalement ?

— Oui, ta fille a réussi à me convaincre, précisa-t-il.

Doriane sourit avant de poursuivre :

— Bon, alors on se voit demain...

— Bien sûr... Je passerai la chercher vers 20h.

Elle acquiesça et embrassa son fils. Il lui rendit son baiser sur sa joue, non sans une tendresse infinie : sa mère était l’une des personnes qu’il estimait par-dessus tout. Il sortit ensuite de la cuisine, de la maison, et regagna sa voiture.

Lorsqu’il fut au volant, il fit une marche arrière pour quitter la cour et prit la direction du centre-ville. Son appartement se situait à quelques mètres des belles boutiques de Davenport, ce qui ne lui facilitait pas la vie ces derniers temps. Il se gara sur le petit parking réservé aux résidents de l’immeuble, à l’arrière de celui-ci. La nuit commençait à se mêler au ciel gris de la journée, mais la pluie ne tombait plus du tout. Claquant sa portière puis fermant sa voiture à clé, Adrian se dirigea vers le hall sans se presser. Il croisa Mrs Hutson, une retraitée beaucoup plus petite que lui et très gentille. Il la salua en validant le code à l’entrée, et pénétra dans le bâtiment éclairé. Les néons lui faisaient presque mal aux yeux, mais il se contenta de les plisser avant de monter rapidement les marches se trouvant au bout du corridor. Il habitait au cinquième étage, et ne prenait jamais l’ascenseur : le sportif qu’il était ne supportait pas d’être enfermé dans une boîte de métal.

Quand il arriva sur son perron, il glissa sa clé dans la serrure et entra dans ce qui se trouvait être son salon. Son salon ? Il avait davantage des airs de salle de sport... Un seul canapé trônait au fond de la pièce, le reste de l’espace n’étant occupé que par des machines de musculation et autres instruments de torture. Un vélo d’intérieur, un rameur, un stepper... Sans parler de toutes les babioles fixées au mur : de grands bâtons de bois ciré, et deux épées placées en croix, comme on peut en voir dans les films. La cuisine paraissait minuscule comparée au reste, mais sa taille était tolérable pour le temps qu’il lui accordait. Adrian verrouilla la porte derrière lui sans prendre la peine d’allumer la lumière, puis se rendit dans sa chambre, à l’opposé de l’appartement. Il retira sa veste et son portable se mit à vibrer.

— Oui, maman, je suis bien arrivé, souffla-t-il.

Sortant paresseusement le téléphone de sa poche de pantalon, il regarda enfin l’écran. Nouveau message, numéro non enregistré. Le jeune homme se laissa tomber sur son lit avant d’appuyer sur le bouton de gauche, sélectionnant Lire. Allongé, un bras replié derrière la tête, il découvrit avec plaisir le SMS : 

« Salut, c’est Beth. Merci pour le mot, c’était mignon. ;) »

Plus que ravi, Adrian lui répondit immédiatement.

« Je savais que ça te plairait... Alors, des nouvelles pour demain ? »

Il enregistra le numéro, soupira de satisfaction et posa le portable sur ses pectoraux. Elle a vu mon mot, pensa-t-il. Son instinct adorait ça, savoir qu’il ne s’était pas trompé. Il repensa à la librairie, à elle et à sa frangine qui tentait de le ridiculiser... Le téléphone vibra à nouveau. 

« Je dois demander à ma mère si je peux la laisser seule. Mais j’ai beaucoup de boulot... »

« Un samedi soir ?! Tu travailleras dimanche :) ça ferait vraiment plaisir à ma sœur que tu viennes. »

Jennifer aurait été effectivement très déçue de ne pas voir l’adepte de littérature fantastique le lendemain. Très vite elles avaient vu leur lien se tisser autour de cette même passion, Adrian en était conscient. Vibreur.

« Ça ferait plaisir à ta sœur, seulement ?... »

Elle était drôlement maligne. Haussant un sourcil, il répondit :

« ... À moi aussi. Alors, verdict ? »

Il avait vraiment écrit ça ? Il ferma les yeux. Voilà bien longtemps qu’il n’avait pas joué le Dragueur... Ou du moins, le « Dragueur sincère ». Nerveux, le jeune homme se releva en laissant le mobile sur sa couche. Le lit deux places prenait une bonne surface de la chambre, qui semblait être carrée. Une couette sombre la recouvrait et, quand il alluma sa lumière tamisée, il était plus flagrant qu’il s’agissait de vert émeraude. Aucun bureau, seule une table de chevet se trouvait près du lit. Une armoire en bois et un tiroir sous son sommier lui gardaient sagement ses affaires et vêtements, bien que certains soient négligemment posés sur un fauteuil, sous la fenêtre. Les murs blancs auraient fait douter quiconque sur la location de l’endroit, mais Adrian n’était pas du genre à exposer ses goûts musicaux ou cinématographiques. Il ferma le volet et commença à déboutonner sa chemise. Il se rendrait dans la salle de bain, enfin, dès qu’elle aurait répondu. Petit chuchotis : le bruit du vibreur atténué par les draps. Le jeune homme vit l’écran s’allumer, et il posa donc un genou sur le lit pour attraper le portable. 

« Tu passes me prendre à quelle heure ? »

Son visage s’éclaira instantanément d’un sourire qui en aurait fait craquer plus d’une. Il s’empressa de répondre :

« 20h30, ça ira ? La séance est à 21h. »

Sa chemise était déjà ouverte, mais il aurait pu remettre au lendemain tous ses projets afin de passer la nuit à répondre à ses messages. C’en était presque énervant, d’ailleurs. Nouvelle réaction du portable. 

« Ça marche, à demain alors... Bonne nuit. »

« À toi aussi. »


 

Chapitre 3

 

 

 

 

 

 

Il était environ 19h, et la demoiselle préparait des sandwichs pour sa mère qui travaillait et elle. Programme de la soirée ? Manger, se changer, et attendre l’arrivée de son chevalier servant. Alors qu’elle rêvassait de la suite des festivités, tout en ajoutant des tomates coupées aux pains déjà prêts, Mrs Lydia Stockwell passa la porte de la cuisine. Elle avait recouvert ses cheveux mi-longs d’un bandana rouge, et tenait encore en main son pinceau mal lavé. Sa tenue ne laissait aucun doute sur son activité : elle repeignait une pièce.

— Ben alors, ils viennent ces sandwichs ? Ta pauvre mère meurt de faim ! dit-elle en prenant une pause faussement indignée, mains sur ses hanches.

Amusée, Beth lui tendit le sien d’un air solennel.

— Votre repas : poisson frais en boîte, tomates découpées avec amour et salade verte de saison !

— Sublime sandwich au thon, ma chérie.

La travailleuse embrassa sa fille sur le front et s’installa sur l’un des hauts tabourets de la cuisine. La veille, elle était rentrée avec l’idée improbable de s’occuper de la cave. Ou du moins, de la petite pièce y menant. Elle semblait presque soulagée de la repeindre, et avait assuré à Beth qu’elles se chargeraient ensuite du reste du sous-sol. La jeune femme ne comprenait pas toujours les accès de folie de sa mère, mais elle la laissait faire. C’était comme ça depuis longtemps.

Elles mangèrent leur casse-croûte en bavardant de choses et d’autres, de la pluie et du beau temps, des études et du boulot. Lydia était journaliste et chroniqueuse, pour la presse régionale. Elle rentrait parfois très tard du travail, c’est pourquoi Beth avait dû rapidement apprendre à se débrouiller seule. Comme le lui disait souvent sa mère : L’actualité n’attend pas ! Alors qu’elle lui racontait le dernier potin de sa boîte, Beth buvait ses paroles en la détaillant du regard. Souvent, les gens qu’elles ne connaissaient pas pensaient qu’elles étaient sœurs, et pour cause : Mrs Stockwell paraissait très jeune. Ses cheveux lui arrivaient aux épaules et étaient légèrement ondulés. Les mêmes yeux que son enfant, un visage simplement plus mature... Elle avait retrouvé cet entrain, perdu à la mort prématurée de son mari, sans que sa fille ne sache comment. Il y avait bien eu ce voyage à Londres, durant lequel Beth, alors âgée de six ans, était restée avec sa voisine de quartier... Lydia en était revenue presque radieuse, plus vivante et lumineuse que jamais : étincelle dont personne ne soupçonnait encore l’existence. Depuis, elles ne parlaient presque plus de l’époque malheureuse qui avait précédé son retour, évitant ainsi aux plaies de se rouvrir après tant d’années.

Tandis que la conversation tournait autour des activités extrascolaires de l’apprentie cuisinière, celle-ci en profita pour aborder ses projets pour la soirée.

— Je vais au cinéma ce soir. D’ailleurs, il faudrait que je me change : je dois avoir plus de peinture sur mon pantalon que sur le mur d’en bas !

Sa mère rit en acquiesçant.

— Effectivement. Prends tes clés avec toi, histoire que je puisse me coucher tranquille.

— C’est noté.

Elle prit sa dernière bouchée, puis se lava les mains. Lydia n’avait rien contre ses sorties nocturnes, bien au contraire. Elle avait une entière confiance en sa fille, qui était assez maligne pour ne pas abuser de ce privilège. Ainsi, l’équilibre était maintenu. Le fait qu’elle ne lui pose aucune question n’inquiéta pas Beth : elle en avait l’habitude. 

Elle remonta les escaliers menant à sa chambre, prépara ses affaires – un jean noir, un T-shirt long, une ceinture et son sac –, puis alla prendre une douche. En retournant dans sa chambre, elle s’habilla, sécha ses cheveux et se fit sa petite séance maquillage. Lorsqu’elle fut enfin prête, elle mit son portable dans sa poche et attrapa son porte-monnaie au vol, puis descendit. Lydia passa près d’elle alors que Beth cherchait son manteau. Elle regarda sa fille, analysant sans le lui dire sa tenue, quand le portable de celle-ci vibra. Un nouveau message d’Adrian, qui lui disait être arrivé. Enfilant son manteau, elle plaça son sac sur son épaule en se dirigeant vers la porte, quand sa mère lui demanda :

— Tu vas voir quel film, au fait ?

Se souvenant alors de la réaction de Jennifer face à cette question, elle l’imita en criant comme l’aurait fait une groupie :

— Le dernier de Nicolas Cage !!

— C’est un code pour dire que tu y vas avec Nick ?

Figée sur place, la demoiselle se tourna vers elle en secouant négativement la tête. Elle était soudain intriguée : elle n’avait pas pensé à son camarade de classe depuis la veille. Mettant sa main droite dans la poche de son manteau, elle fouilla à la recherche de son numéro : rien. Étonnée, elle finit par hausser les épaules, puis alla embrasser Lydia.

— À demain, passe une bonne nuit.

— Toi aussi, ma puce, amuse-toi bien, sourit-elle.

La jeune femme lui fit un dernier signe de la main avant de sortir. Elle ferma la porte derrière elle et leva les yeux sur la belle voiture bordeaux garée devant son portail. Descendant les quatre marches et traversant le chemin de gravier, Beth ne tarda pas à atteindre la portière, côté passager. Adrian baissa alors la vitre.

— Salut ! Tu peux monter devant, Jenn attend là-bas...

— Ok, répondit l’invitée avant de s’installer à l’avant. 

Elle sourit à son chauffeur particulier qui attendit qu’elle mette sa ceinture pour démarrer. 

— Alors comme ça, tu es fan de Mr Cage ? demanda Adrian, au bout de quelques mètres.

— « Fan » est peut-être exagéré comme terme... Mais il a son charme.

Le jeune homme parut satisfait de la réponse. Il tourna à l’angle de la rue et prit la direction du centre. Pas très friande de silence, la rouquine entama rapidement une nouvelle conversation :

— Tu aurais pu rester avec ta sœur, je me serais débrouillée pour vous rejoindre...

— Je n’étais pas avec elle, t’en fais pas. Elle est allée en ville avec ma mère, ça ne servait à rien que je fasse un détour pour la chercher...

— Oh, ok. Je vais voir votre mère alors ?

— Je ne pense pas, non, elle a dû rentrer. 

Cette fois-ci, ce fut à Beth d’être soulagée. Elle ne savait pas bien pourquoi, mais rencontrer Mrs... Mrs Maman-de-Jenn-et-d’Adrian ne la réjouissait pas. Du moins, ce n’était pas dans ses projets immédiats. Et curieusement, elle en était presque effrayée rien que d’y penser... Chassant vite cette idée de son esprit, elle lança un regard furtif au conducteur. Séduisant à souhait, alors qu’il portait un blouson en cuir et un simple jean. Trois minutes plus tard, il se gara sur une place de parking jouxtant la Place Centrale. Beaucoup de véhicules étaient déjà stationnés, ce qui parut normal aux yeux de Beth : la météo s’y prêtait bien, même pour aller simplement boire un verre sur une terrasse. Elle regrettait presque d’avoir mis son manteau... Tant pis, elle le retirerait une fois dans la salle de cinéma. Sortant de la voiture, elle attendit qu’Adrian ait fermé le véhicule pour se mettre en chemin.

— Si mademoiselle veut bien me suivre...

Le gentleman lui indiqua la direction à prendre comme si elle ne la connaissait pas. C’était à la fois une attitude galante et surprenante, qu’elle apprécia beaucoup. Se trouvant de plus en plus à l’aise, l’étudiante esquissa un léger sourire en avançant. Passant près de lui, elle crut sentir sa main frôler son dos, mais l’impression disparut instantanément. Avait-elle rêvé ? Impossible d’en être certaine. Et de le lui demander. Elle lui adressa un regard en coin ; il observait la route. Perplexe, elle se concentra sur la Place principale qui serait bientôt visible. Ses talons claquèrent en cadence avec ceux d’Adrian, jusqu’à ce qu’une troisième paire se fasse entendre au coin de la rue ; et Jennifer fit son apparition. Les deux nouveaux arrivés ne tardèrent pas à la rejoindre et elle fit aussitôt la bise à Beth.

— Hey ! Ronchon t’as pas trop embêtée ? demanda-t-elle en souriant.

— Non, il a même été plutôt... charmant.

Elle avait jeté un coup d’œil à sa droite, mais ne put voir la réaction du concerné... Sa sœur parut amusée. Elle entraîna sa nouvelle amie par le bras et engagea ensuite un autre sujet de conversation, tandis qu’ils se dirigeaient vers le cinéma.

— J’ai commencé la lecture hier soir... J’aime le style !

— Je savais que ça te plairait.

Elles continuèrent leurs bavardages un moment. Beth s’en voulait même de laisser le frangin à l’écart... Mais elle n’allait pas lui demander son avis sur tel ou tel bouquin, vu son discours à la librairie ! Lorsqu’ils atteignirent le guichet, il passa devant et prit les tickets avant qu’elle ne puisse réagir. Il se retourna ensuite pour en donner un à chacune.

— Merci, mais j’aurais pu payer le mien...

Autant dire que Beth n’aimait pas dépendre de la générosité des autres. Elle avait prévu la dépense, il était donc inutile que l’un d’eux la dépanne. Et pourtant, elle trouvait ça extrêmement... gentil.

— Ça me fait plaisir, rétorqua Adrian.

Elle ne put s’empêcher d’esquisser un petit sourire, dissimulé au plus vite par un mouvement de tête vers sa sœur. Que ce visage lui semblait salvateur... Stop, tu es ridicule ma pauv’fille.

— On y va ?

Le trio emprunta l’escalier menant aux salles de l’étage. Jennifer en tête, elle passa la porte indiquant le bon film et attrapa la main de Beth. Atteignant les sièges du milieu, ils s’installèrent dans un ordre précis : l’invitée, la sœur et le galant. Ordre qui ne convint absolument pas à Jennifer. Celle-ci se releva immédiatement et s’adressa à sa voisine de gauche :

— Viens, on échange de place !

— Pourquoi ça ? s’inquiéta Beth.

— J’aime pas être au milieu.

La frangine lui adressa ensuite un sourire innocent. Seulement convaincue à moitié, Beth se leva à son tour et s’assit donc entre eux. Adrian ne fit aucune remarque, ce qui l’arrangea bien. Se débarrassant de sa veste et de son sac, elle demanda à ses deux accompagnateurs :

— Vous voulez manger quelque chose ? C’est moi qui régale...

— Hm, j’veux bien un paquet de bonbons ! déclara Jennifer.

Beth se tourna alors vers son frère et put entrevoir un regard désapprobateur à l’attention de sa cadette. 

— Et toi ?

— Rien, merci, on partagera... 

Il avait l’air contrarié qu’elle dépense son argent, mais elle apprécia le fait qu’il n’insiste pas. Sortant son porte-monnaie, elle voulut se lever lorsque sa voisine tendit la main.

— Ça coûte trois dollars. J’y vais, je suis plus près.

Beth fouilla alors pour trouver de quoi régler et donna le nécessaire à Jennifer, qui s’empressa de partir à la recherche de ses bonbons. Adrian ôta son blouson de cuir en soupirant.

— J’espère qu’elle ne parlera pas quand elle aura la bouche pleine...

La demoiselle sourit discrètement en se calant sur son siège. Sans vraiment le vouloir, elle posa ses yeux sur son voisin, jusqu’à ce qu’il la regarde à son tour. Elle ne parvint pas tout de suite à se détourner, simplement parce qu’il semblait que ses prunelles avaient quelque chose de magnétique... Des émeraudes qui attiraient son attention de façon irrésistible.

— Je pense qu’elle t’a mise entre nous pour sa sécurité.

— Tu ne m’as pas l’air bien dangereux... releva-t-elle.

Petit sourire.

— Je ne montre cette facette de ma personnalité que lorsque la situation l’exige, précisa-t-il.

— Alors quoi, je devrais me méfier ?

Le regard qu’il lui lança la fit sourire à son tour : non, visiblement elle n’avait strictement rien à craindre. Lorsque Jennifer revint, la conversation s’arrêta net. Le film ne tarda pas à commencer, et les trois jeunes gens s’installèrent sagement devant le grand écran. 

Beth était perturbée de se trouver à côté d’Adrian, presque autant que sa voisine jubilait devant Nicolas Cage... Quoique, était-ce seulement possible ? Jennifer arborait un sourire angélique à chaque apparition de son acteur favori, ce qui l’amusait beaucoup. Plusieurs fois, elle fut tentée de jeter un œil à sa droite, afin d’observer le visage du frangin dans cette semi-obscurité... Et lorsqu’elle céda finalement à la tentation, Adrian se pencha vers elle. Vers moi ?! Non, pas exactement : il avait tendu son bras jusqu’aux bonbons que Jennifer gardait. Amusée, elle avait même tiré le paquet hors de sa portée pour qu’il gêne immanquablement la vision de leur voisine. Cette dernière était d’ailleurs calée contre son dossier, les doigts enfoncés dans les accoudoirs de son siège ; quant à lui, il mit une seconde de plus pour se rendre compte de la situation. S’écartant alors, il murmura un petit « Désolé » à son attention et saisit la friandise sucrée que sa sœur lui tendait. Il lui jeta un regard dont les éclairs furent atténués par le manque de luminosité, avant d’en revenir à nouveau à Beth qui se détendait peu à peu. Ça va, il va pas te manger... Et en effet, il se détourna simplement pour assister à la suite du film.

Hormis cela, pas grand-chose à signaler : c’était une très bonne histoire, qui convainquit tout le monde, à la surprise de personne. Comme l’affirma Jennifer :

— Nicolas Cage joue rarement dans des navets.

Évidemment. 

Il faisait nuit depuis plus d’une heure lorsqu’ils atteignirent le parking et la Passat bordeaux. La frangine indiqua à Beth de s’installer à l’avant « parce qu’il me dépose en premier ». Comme le chauffeur s’installait déjà dans la voiture, elle suivit sagement les instructions de Jennifer. Adrian ne dit mot, il se contenta de fermer la portière et d’attendre que ses passagères aient attaché leur ceinture de sécurité. Il prit ensuite une direction qu’elle ne connaissait pas, et elle comprit qu’il appliquait les prédictions de sa sœur... Qui commentait le film qu’ils venaient de voir comme si, justement, ils ne l’avaient pas vu.

— Et le moment où il se bat à l’épée !... Ça me fait penser que quand j’étais gamine je voulais faire des cours d’escrime...

Le chauffeur jeta un regard désespéré à Beth, qui esquissa un sourire. Malgré les explications – passionnantes – de la fan, ils atteignirent rapidement leur maison, plutôt imposante. Bizarrement, Beth en eut la chair de poule. Sans ménagement, Jennifer sortit de la voiture et se pencha au niveau de sa vitre. Adrian déclencha son ouverture automatique en appuyant sur un bouton.

— Merci d’être venue, c’était cool... On se refait ça, hein ?

— Quand tu veux, acquiesça Beth.

Elles se firent une bise, elle salua son frère d’un signe de la main, puis s’éloigna et finit par disparaître dans la maisonnée endormie.

— Ça va, toi ? demanda subitement le conducteur.

Sa passagère sursauta légèrement avant de tourner la tête vers lui.

— Oui, oui ça va...

Mais maintenant qu’elle avait les yeux posés sur lui, la question se posait réellement. Elle sourit pourtant comme si de rien n’était, et Adrian redémarra la voiture. Il ne paraissait pas inquiet, malgré ce que pouvait sous-entendre sa question : il était concentré sur la route, simplement. À nouveau déstabilisée par le silence, elle décida d’engager la conversation...

— J’aurais pu rentrer à pied, je ne suis pas si loin...

— Ta maison est sur ma route, ça ne me pose pas de problème.

— Tu n’habites pas avec ta sœur ?

Il secoua la tête de gauche à droite en signe de négation.

— J’ai un appart’ à côté du centre. J’ai vingt-trois ans, tu sais, il était temps que je me fasse un « chez moi »...

Beth fut surprise de cette déclaration. Non pas à cause de son âge, mais plutôt de son lieu de résidence... Si lui et Jennifer habitaient si près d’elle, il était encore plus étrange qu’ils ne se soient jamais croisés. Elle passait la moitié de sa vie dans cette librairie, la même où elle venait à peine de rencontrer la lectrice et son frère sportif. Son frère sportif ? Tu débloques ! Jamais il n’avait abordé le sujet de ses activités. Pourtant, il était vrai que, d’après ce qu’elle avait pu en voir, il devait entretenir son corps...

— Nous y voilà.

Sa voix la sortit de ses pensées. Il se garait déjà devant le portail du 352 rue Sinclair, et elle n’en fut pas réellement soulagée, au contraire. La soirée se terminait déjà ? Il était un peu tard pour lui proposer de prendre un verre au Memphis... Peut-être que...

— Je... J’ai trouvé ça sur ma banquette hier.

Adrian lui tendit alors un bout de papier froissé, et Beth n’eut pas besoin de le prendre pour savoir de quoi il s’agissait. D’ailleurs, elle ne fit rien du tout et se contenta de le regarder.

— Je peux le garder si tu veux, reprit-il avec ironie.

Et elle faillit dire « Oui ». Par miracle, elle se contenta de faire la moue et d’attraper ce qui s’avérait être le numéro de son meilleur ami. Enfin, de Nick. Le glissant dans sa poche, elle soupira légèrement et posa la main sur la portière.

— T’as envie de venir boire un truc ? demanda-t-elle subitement.

Relevant son regard sur lui, elle le vit esquisser un petit sourire.

— Avec plaisir.

Tout à coup plus détendue, la demoiselle s’extirpa de la voiture et se dirigea vers sa boîte aux lettres. Elle attendit que son chauffeur particulier la rejoigne pour grimper sur le muret jouxtant le portail.

— Qu’est-ce que tu fais ? s’inquiéta Adrian.

— Le portail grince et ma mère dort...

L’explication était claire. Une fois de l’autre côté, elle l’invita à la suivre. Il se hissa sur le pan de mur et sauta sur la pelouse avec habileté. Elle prit alors la direction de l’entrée et sortit ses clefs afin d’ouvrir la porte, tout en évitant de poser ses talons sur les dalles de peur de faire trop de bruit. Une fois la serrure déverrouillée et à nouveau libérée, elle pénétra dans la demeure silencieuse avant de laisser la place à son convive.

— Merci, murmura-t-il en la dépassant.

Beth referma la porte derrière lui et, afin de parer à l’obscurité intérieure, alluma la lumière de la cuisine. Elle retira ensuite sa veste, la jetant sans ménagement sur un tabouret... Elle arborait un petit sourire non dissimulé, ce qui intrigua Adrian.

— Quoi ?

— T’as réussi le test du Vampire, répondit-elle de façon naturelle.

— Hein ?! Quel test ?

Amusée, elle l’invita à s’asseoir d’un geste de la main.

— Techniquement, je ne t’ai pas invité à entrer, murmura-t-elle.

Ça y est, il doit me prendre pour une folle. 

Ils se fixèrent plusieurs secondes sans mot dire, après quoi Adrian reprit la parole :

— Remarque, je préfère ça à un pieu dans le cœur.

La jeune fille rit devant son air sérieux, tout en ouvrant le réfrigérateur.

— Je te sers quoi ? demanda-t-elle.

— Un verre de lait, s’il te plaît.

Définitivement, t’es pas un Vampire. 

Elle lui servit sa commande et la posa sur la table haute, avant de s’installer à ses côtés. Il la regardait d’une façon que l’hôtesse appréciait, ce qui l’effrayait aussi : après tout, elle ne connaissait rien de lui. Pourquoi était-il dans sa cuisine alors ? Qu’avait-il à l’esprit en cet instant ? Peut-être qu’elle avait été bien imprudente... Alors qu’elle était en plein débat intérieur, en admirant une fois de plus ses iris, Adrian saisit son verre et en but une gorgée. Puis, il engagea la conversation.

— Ravi que tu aies survécu aux bavardages de ma sœur.

Sortie de sa rêverie, elle donna une petite tape dans son épaule.

— Elle n’est pas si terrible...

— T’as pas encore vécu avec elle.

Effectivement et ce n’était pas vraiment dans ses projets immédiats. Beth s’accouda à la table : celle-ci lui arrivait juste en dessous de la poitrine puisqu’elle n’avait pas pris de tabouret. Détachant son regard du bellâtre, de ses yeux émeraude et de ses mèches ondulées, elle reporta son attention sur... sur le gâteau marbré posé face à elle. Il en manquait au moins une part, ce qui lui indiqua que sa mère y avait goûté en son absence.

— T’en veux un morceau ? Je l’ai fait ce matin.

Il acquiesça en souriant et Beth le servit, en évitant soigneusement de le regarder. Elle savait que s’il continuait à l’observer de la sorte elle aurait du mal à rester impassible... Alors autant ne pas l’encourager. Il mangea le cake en la complimentant, ce qui amusa la pseudo-cuisinière.

— Merci d’être venue avec nous, déclara-t-il.

Elle haussa un sourcil, et finit par lever les yeux sur lui.

— Tu m’as payé le ciné, c’est moi qui dois te remercier. 

Il secoua la tête de gauche à droite en souriant, puis descendit de son piédestal. Quand elle se tourna vers lui, ils se retrouvèrent face à face : un moment perturbant pour la jeune fille. En une fraction de seconde, elle revit dans son esprit le baisemain à la librairie et décela à nouveau la sensation de sa main dans son dos... Étrange. Les deux silencieux échangèrent un regard, après quoi Adrian saisit l’assiette vide et son verre. Il la contourna ensuite pour les mettre dans l’évier.

— Je peux m’en occuper, laisse, marmonna-t-elle.

Le rejoignant rapidement, elle lui prit la vaisselle des mains.

— D’accord, d’accord... Je ne fais plus rien, sourit l’invité.

— Excuse, c’est juste que j’aime...

— ... avoir le contrôle, trancha-t-il.

Levant ses prunelles sur les siennes, elle le regarda comme s’il venait de prononcer une vérité qu’elle n’avait jamais avouée. Perplexe, elle fronça les sourcils une seconde, avant de poser délicatement ce qu’elle laverait plus tard. Il était séduisant et si intrigant qu’elle aurait presque eu envie de... Mais par bonheur, quelque chose de très convaincant la retenait de s’approcher de ses lèvres pour y goûter.

— Je vais te laisser, j’ai eu une longue journée... chuchota-t-il.

— Oui, ok.

Son ton résonnait de déception comme un écho dans le Grand Canyon, mais il ne fit que sourire, une fois de plus. Beth ne put s’empêcher d’imaginer comme il devait être agréable d’avoir une personne comme lui dans son entourage... Agréable, et réconfortant. 

— Tu me raccompagnes ?

Elle acquiesça et le suivit jusqu’à la porte, espérant que peut-être...

— Merci encore d’avoir supporté ma sœur avec moi... Et si un jour t’as envie de sortir, de changer d’air ou autre, t’as mon numéro.

Au tour de Beth de sourire. Il posa une main sur la poignée, mais la retira finalement pour se tourner vers elle. Adrian se pencha alors et lui déposa un léger baiser sur la joue ; baiser qui la figea sur place. 

— Bonne nuit, murmura-t-il.

Un frisson la parcourut ; elle n’était pas bien sûre de ce qui venait de se passer... L’avait-il enlacée, ou ne serait-ce que frôlée ? Ce n’était pas ce que la belle avait senti, mais plutôt ressenti lorsqu’il s’écarta d’elle. Tout à coup, il lui sembla si proche, et pourtant encore beaucoup trop loin... Le jeune homme cessa de la fixer, ouvrit la porte et s’éclipsa silencieusement. Sur le perron, il lui adressa un dernier signe de la main avant de la mettre dans sa poche ; un dernier sourire avant qu’il ne fasse demi-tour ; une dernière seconde avant qu’elle ne puisse plus le rappeler sans réveiller sa mère. Eh puis, le rappeler pour quelle raison ? Lui sauter au cou, l’embrasser avec passion, l’attirer à l’étage... Elle n’était pas comme ça. Mais il me rend comme ça. Non, Miss Stockwell n’avait pas le droit de l’accuser ainsi, c’était idiot. Et méchant. Mais quand même probable.

Elle referma la porte d’entrée, s’y adossa. Petit silence, démarrage de la voiture : il avait pensé à ne pas ouvrir le portail... Beth sourit inconsciemment, éteignit la lumière de la cuisine et alla se coucher.


 

Chapitre 4

 

 

 

 

 

 

Lundi 2 mai, 7h45. La rouquine arrivait tout juste à la Fac, où elle étudiait les langues étrangères. Le campus de Davenport Central était tout ce qu’il y a de plus ordinaire : une immense bâtisse, rouge brique et entourée de verdure. Cela faisait près de deux ans que Beth se rendait à la cafétéria pour rejoindre « les filles » avant d’aller en cours. Elle monta énergiquement les marches de l’allée principale, traversa le hall d’entrée puis la cour et se dirigea vers le lieu de réunion. Passant la porte menant au havre de paix des étudiants, elle aperçut Mindy boire son premier café de la journée : habitant loin, elle n’avait pas le temps de déjeuner avant de prendre la route. Beth lui avait déjà suggéré de se lever plus tôt, mais le regard noir que lui avait jeté son amie avait suffi à la dissuader d’insister.

— Hey ! lança la nouvelle arrivée à l’intention de son amie.

Mindy se retourna alors pour lui faire face. Elle avait exactement deux centimètres de moins que Beth ; châtain, des cheveux longs et toujours très bien coiffés ; de grands yeux légèrement en amande grâce à ses origines asiatiques. Elle portait un jean taille basse et une chemise rouge dont elle avait remonté les manches. Mindy Clarks était une fanatique de mode, et ses choix vestimentaires le montraient bien. 

— Salut toi ! répondit-elle d’une voix cristalline. 

— Alors, bon week-end ?

— Oh, tu sais à quoi peuvent ressembler les samedis soirs avec Sofia. C’est plutôt à toi que je dois poser la question ! Comment c’était ?

Vu le regard de Mindy, Beth comprit instantanément qu’elle voulait du croustillant. Évidemment, elle était au courant pour son « rendez-vous » avec Nick. Les deux amies échangèrent un sourire complice et les yeux de l’Asiatique se mirent à briller : elle prit sa camarade par l’épaule pour avoir sa confession, et cette dernière rit.

— Désolée, je n’ai rien à te raconter...

— Ne mens pas ! s’indigna-t-elle.

— Je te jure, je l’ai à peine croisé. Par contre, j’ai fait une agréable rencontre...

L’air mystérieux qu’elle arborait perturbait Mindy au plus haut point. Ça se voyait : elle jubilait sur place. Impatiente, elle dut prendre son mal en patience à l’arrivée de Sofia et Morgane... Et le quatuor de choc fut enfin réuni. 

— Salut, les filles ! s’exclama la plus grande.

Élancée et élégante, « Soso » était également la plus extravertie du groupe. Fêtarde, la jeune femme ne mâchait jamais ses mots, ce qui faisait d’elle une véritable amie et une redoutable adversaire lors d’éventuelles disputes. Morgane était plus réservée, ce qui rétablissait l’équilibre : un petit bout de femme toujours de bonne humeur et zen. C’était certainement la différence la plus frappante entre les deux. Parce que, pour ce qui était du reste, elles se ressemblaient beaucoup, puisqu’elles étaient cousines. Mindy et Beth les avaient rencontrées au lycée, s’étaient promis d’aller dans la même Faculté et avaient tenu parole. Bien qu’elles aient des rêves différents, les amies continuaient à se fréquenter et à tout partager.

— Vous tombez bien, assura Mindy, Beth allait me raconter les détails de sa « soirée ».

Elle avait mimé les guillemets avec ses doigts. La jolie Stockwell rit avant de soupirer.

— J’ai croisé Nick, qui m’a dit devoir aller bosser... Et ensuite j’ai rencontré une fille chouette, et son frère. 

Puis, naturellement, Sofia passa à la phase interrogatoire, en zappant complètement l’évocation d’une « fille chouette »...

— Ben raconte : c’est qui ? On le connaît ? Il habite loin ?

— Il s’appelle Adrian, vous ne le connaissez pas, il habite vers le centre-ville, et je dois aller en cours ! trancha Beth.

Après un dernier sourire échangé avec ses camarades, elle repartit en direction du bâtiment ; le bon, cette fois. Un couloir et un escalier plus tard, elle fut devant sa salle de cours, et comme d’habitude, elle entra et s’installa au fond à gauche. Elle laissa une place libre à côté de la fenêtre, s’assit à la suivante. C’était un réflexe depuis plusieurs mois : la place à sa gauche était pour Nick. Nick Blairs. Aucun des deux n’avait d’amis dans cette classe, simplement parce que leur compagnie respective les satisfaisait. Lorsque celui qui occupait ses pensées se fraya un chemin parmi les autres élèves, elle retira son blouson en jean.

— Salut, lâcha-t-il froidement.

— Bonjour.

Il s’installa à côté d’elle sans lui faire la bise. Beth ignora ce mauvais point pour se concentrer sur le cours, qui d’ailleurs n’avait pas encore commencé... Difficile alors de faire comme si de rien n’était. Pourtant, elle joua assez bien la comédie, jusqu’à ce que leur professeur de Mathématiques, Mr Dogging, fasse son apparition sur le pas de la porte. Au bout de quelques minutes de débat sur Ramanujan, son voisin de table tendit le bras pour griffonner une chose au crayon, sur sa feuille.

« Pourquoi tu m’as pas appelé ? »

Elle soupira discrètement avant de répondre par le même biais.

« J’ai perdu ton numéro. »

Nick eut un petit rictus qu’elle ne vit pas. Se concentrant à présent sur les différents théorèmes fraîchement écrits au tableau noir, Beth le fixait sans bouger. Quelques secondes plus tard, elle sentit les doigts de son camarade se glisser au bas de son dos, soulevant légèrement le tissu de son haut. La jeune femme se redressa alors, rompant ainsi le contact : elle détestait quand il se faisait pardonner de cette façon... Ça ne fonctionnerait pas cette fois. Elle commença à prendre des notes sur le cours, construisant de la sorte une barrière invisible entre son camarade de classe et elle. Par bonheur, il n’insista pas, bien qu’elle sentît son regard appuyé plusieurs fois durant la séance. Pour n’importe qui, cela aurait été à la limite du supportable, mais elle se maîtrisait bien assez pour ne pas être affectée par l’irritation de Nick.

Lorsque la sonnerie retentit, ils se levèrent simultanément et commencèrent à ranger leurs affaires. Cependant, avant qu’elle ne prenne son sac sur son épaule, son ami se pencha vers son oreille et chuchota :

— Tu veux peut-être que je te le donne, histoire que tu puisses le mettre directement dans ton portable ?

Elle joua le jeu, sortit son téléphone de la poche de son pantalon et le réenregistra dans ses contacts. Une fois fait, elle « bipa » Nick afin qu’il ait le sien et sortit de la salle. Ils avaient dix minutes pour aller en classe, le temps de changer de bâtiment ou éventuellement de passer à leur casier. Autant de temps durant lequel la demoiselle ne pourrait éviter son camarade. Et aussitôt arrivée dans la cour, il la rattrapa et se plaça face à elle.

— Tu m’en veux pour vendredi ?

Elle soupira en levant les yeux au ciel. Puis, elle le regarda avec une moue hésitante et croisa les bras d’un air désabusé. Il posa alors ses mains sur les hanches de Beth en s’approchant d’elle : geste habituel qui avait déjà fait circuler des rumeurs sur leur éventuelle liaison. 

— Je ne pouvais pas faire autrement, j’aurais été viré...

Elle lui fit signe de se taire en levant son index droit devant lui.

— Tu aurais pu m’appeler dans la journée pour me prévenir.

— Non, ils m’ont prévenu à la dernière minute ! intervint-il.

Elle le connaissait par cœur. Elle savait pertinemment que Nick aurait toujours une excuse. Secouant la tête de gauche à droite, elle baissa les yeux et saisit les mains de son camarade pour se libérer de son emprise. Parce que c’était ça, depuis le début : elle était à sa disposition pour tout. Sortir, s’amuser, faire la fête... Mais dès qu’il s’agissait d’honnêteté envers elle, il se défilait, et elle espérait de moins en moins qu’il le soit. Son cours d’Histoire de l’Art l’attendait ; elle avait d’autres soucis en tête.

Les deux heures suivantes passèrent plus ou moins rapidement. Beth rejoignit les filles pour le déjeuner, et put entendre le compte-rendu de leur week-end à elles. Le trio l’avait passé chez Sofia, qui possédait une maison à côté de Davenport : ses parents la lui laissaient régulièrement pour se faire des escapades sur telle ou telle île paradisiaque. Deux jours de fête et de musique à n’en pas douter... Miss Stockwell avait participé à de nombreuses virées de ce type avec ses amies.

À la fin de la journée, Nick l’attendait dehors. Elle s’arrêta en le voyant, sans pour autant pouvoir éviter de lui parler...

— Hey... Écoute, j’ai réfléchi. Je te propose un truc : je te raccompagne chez toi, tu poses tes affaires, et on va boire un verre au Memphis comme on l’avait prévu. Qu’est-ce que t’en dis ?

Hésitante, elle prit une profonde inspiration avant de... sentir son vibreur dans sa poche. Fronçant les sourcils, elle balbutia quelque chose comme « Une seconde. » et décrocha sans regarder l’écran, trop heureuse d’esquiver une réponse...

— Oui ?

— Beth, c’est Jenn ! Comment ça va ?

— Oh, salut toi, dit-elle en souriant. Je vais bien merci et...

— Tant mieux ! Dis, j’ai fini ton bouquin, on peut passer avec mon frangin pour te l’apporter ?

La rouquine se retourna pour tourner le dos à Nick. C’était quoi, ce réflexe ? Était-ce parce qu’elle avait parlé d’Adrian ? Ridicule.

— En fait, je viens de terminer les cours, je ne serai pas à la maison avant un bon quart d’heure, je suis encore à la Fac Centrale...

— T’es à pied ?

— Oui. 

— On n’est pas loin, on peut passer te prendre ! Hein ?

S’ensuivit une petite conversation familiale, à laquelle Beth n’assista pas. Elle jeta un coup d’œil à son camarade de classe derrière son épaule : il n’avait pas bougé.

— Mon frère est ok, on arrive dans une minute, conclut Jennifer.

— D’accord, je vous attends...

— À toute !

Après avoir raccroché, elle se replaça face à Nick, dont le regard était assez évocateur. 

— Désolée pour le verre... Ce sera pour une autre fois.

— Je vois. C’était les filles ?

Il les connaissait bien, et même s’il ne les appréciait pas plus que ça, le jeune homme concevait très bien que sa « meilleure amie » traîne avec Mindy, Sofia et Morgane. Pour lui, Mindy était celle en qui Beth voyait une confidente, Soso était la fêtarde qui n’avait aucune morale... Et Morgane lui paraissait la plus sage, la plus « en couple » et donc, la plus sympathique.

— Non. De nouvelles connaissances, répondit-elle simplement.

Elle ne le regardait pas et ne put ainsi voir sa surprise à cet instant. Peu importait. Beth voulait simplement revoir Adrian et sa sœur. Elle prit alors le chemin de l’escalier menant au grand portail délimitant l’enceinte de son établissement scolaire, suivie de près par son camarade. 

— T’es sortie vendredi soir, c’est ça ? lui demanda-t-il.

Stoppant net sa marche, Nick manqua de la percuter. Elle fit volte-face et le jaugea d’un œil suspicieux.

— Non, mais même si c’était le cas, je n’ai pas à me justifier.

— Tu es en colère, constata-t-il.

Perspicace... Il descendit une marche supplémentaire pour se rapprocher d’elle et la dominer un peu moins.

— Annule ce que tu as prévu avec tes nouveaux amis et allons boire ce verre, chuchota-t-il.

Il était si proche d’elle que, malgré le brouhaha environnant, elle avait saisi le moindre mot. Baissant les yeux, elle répondit avec une pointe d’énervement dans la voix :

— Non. J’ai envie de les voir et j’ai besoin de réfléchir.

Nick prit doucement le visage de son amie entre les mains et l’incita à rejoindre son regard. Elle s’exécuta, pas certaine de ce qu’il attendait, mais alors qu’il se penchait vers ses lèvres, Beth le repoussa doucement en détournant le visage.

— Arrête, s’il te plaît...

Il respecta sa volonté, la mine clairement attristée, et n’insista pas. Elle tourna à nouveau les talons, épuisée par ce genre de conversations avec son camarade de classe, qui n’avaient pas de fin. Et puis, ses yeux se posèrent sur la route lui faisant face et, après vérification, elle vit une voiture familière se garer à quelques mètres de l’entrée. Ce fut comme si les dernières secondes n’avaient pas eu lieu : son visage s’éclaira et tout ce qui concernait Nick s’envola de son esprit à la manière d’un feu de paille. Son pas s’accéléra. Elle descendit le reste des marches quatre à quatre, en levant régulièrement les yeux sur le véhicule. Jennifer en sortit et son frère ne tarda pas à faire de même. Il fit le tour de la Passat et s’adossa à la portière côté passager, tandis que la jolie blonde souriait déjà à l’étudiante qu’elle avait repérée. Celle-ci s’empressa de passer le portail pour enfin les rejoindre, et les deux nouvelles amies se saluèrent en se prenant dans les bras.

— Coucou ! lança Jennifer en la serrant contre elle. Ça fait longtemps.

— Une éternité, j’ai l’impression ! 

Beth s’écarta ensuite pour lui faire une bise et réalisa qu’il était maintenant temps de saluer Adrian. Semblant avoir compris le message, sa sœur lui laissa le champ libre en se mettant en retrait. Elle put alors observer le conducteur de la voiture, les mains dans les poches de son blouson en cuir, un petit sourire en coin sur son joli minois.

— Salut, dit-elle.

Ne souhaitant pas montrer son hésitation, elle s’avança vers lui et, comme il se redressait, se hissa sur la pointe de ses bottes pour embrasser sa joue. À nouveau ses talons sur la terre ferme – ou dans ce cas précis, sur le goudron –, elle se retrouva face à lui et se sentit étrangement sûre d’elle. Ses iris étaient superbes dans cette luminosité : des reflets d’or s’immisçaient par dizaine dans leur naturel vert profond.

— Salut ma b... Salut, reprit-il.

Il sembla distrait un instant, puis fit comme si de rien n’était. Ma belle ? C’est flatteur... Amusée, elle sourit à son tour et baissa son regard, avant de poser les yeux sur Jennifer. Nick venait d’arriver derrière elle : il l’avait suivie. Puisqu’elle se concentrait sur ce dernier, la frangine se retourna et observa le nouvel arrivant. Beth dut se faire violence pour paraître naturelle, vu que son assurance s’était évanouie.

— Je te présente Jennifer et Adrian. Et voilà Nick.

— Ravi de vous rencontrer...

Il fit la bise à la première et serra la main du second avec poigne. Le chauffeur fit un pas vers le camarade de Beth et celle-ci ne manqua rien du regard qu’ils échangèrent : Nicolas avait un air inquisiteur, Adrian paraissait sur la défensive. Je rêve ! Une fois la « crise » passée, Nick la rejoignit et plaça sa main droite dans le bas de son dos.

— Alors je t’appelle ce soir ?

Patiente, Miss Stockwell s’écarta de lui et répondit calmement.

— Non, on se voit en cours, demain.

— Ok... Envoie-moi au moins un texto quand t’es couchée.

Haussant un sourcil, elle évita simplement son regard pour poser le sien sur Adrian. Celui-ci tapota alors le toit de sa voiture.

— On y va ? Faut encore qu’on fasse une course avant de rentrer...

— J’arrive, répondit-elle, puis elle s’adressa à Nick : À demain.

Son chevalier servant lui ouvrit alors la portière et son camarade de classe la salua d’un vague signe de la main. Se hâtant, elle s’installa sans cérémonie sur son siège, se cala bien et referma la porte. Ce n’est que lorsque le trio fut au complet dans le véhicule que Beth se rendit compte qu’elle se trouvait à l’avant et non avec Jennifer. Impensable pourtant de ressortir de la voiture : il fallait s’éloigner au plus vite de cette Fac...

— Tu peux mettre ta ceinture, s’il te plaît ?

Sortant de sa rêverie, Beth suivit les directives du maître à bord, après quoi il démarra. Elle ne regarda pas dans le rétroviseur si Nick était encore là, se contentant d’oublier la scène. En partie. 

— Vous venez boire un verre chez moi, pour la peine.

— Quelle peine ? intervint Jennifer. Comme si ça ne nous faisait pas plaisir de te raccompagner ! Hein, frérot ?

Le silence d’Adrian perturba Beth. Elle le fixa alors, comme pour y lire cette vérité sur ses traits. Sentant certainement son regard appuyé, le jeune homme lui adressa un léger sourire.

— Ah si si, c’est très embêtant, ironisa-t-il.

Sa frangine soupira, et la passagère clandestine croisa les bras.

— Vous viendrez, un point c’est tout.

— On ne va pas déranger ta mère... argumenta Adrian.

— Elle ne rentre pas avant 19h. T’as encore une excuse ou...?

L’étudiante sourit. Le fait qu’il cherche un prétexte pour ne pas entrer dans une maison où il était déjà allé l’amusait beaucoup. Peut-être ne voulait-il pas que Jennifer soit au courant de sa petite visite de samedi soir... Mais pourquoi ? Il tenta de dissimuler un sourire que Beth aperçut pourtant.

— Ok pour un verre. Ensuite on rentre.

Victorieuse, elle se tourna vers Jennifer afin de lui adresser un clin d’œil complice. Le reste du trajet fut animé par une discussion autour du livre que Jennifer avait donc terminé. Beth se sentit même mal à l’aise de laisser Adrian en dehors de la conversation... Mais la maisonnée ne tarda pas à apparaître dans leur champ de vision.

Après s’être stationnés devant, ils sortirent de la voiture et Beth prit la tête de la marche, armée de ses clefs. Elle passa cette fois-ci par le portail, et se hâta pour ouvrir la porte d’entrée... Déjà ouverte. Surprise, elle en passa le seuil.

— Maman ? lança-t-elle dans le couloir.

— Oui, ma chérie, je suis en haut ! J’arrive !

Bien sûr, la voiture étant dans le garage, il n’était pas étonnant qu’elle ne l’ait pas vue. Mordillant sa lèvre inférieure, elle se retourna et observa la réaction de ses amis. Jennifer semblait guetter l’escalier avec curiosité, mais son frangin n’avait pas l’air ravi. Du tout. Les invitant à entrer, leur hôtesse referma la porte derrière eux, lorsque les pas de sa mère sur les marches se firent entendre.

— Tu es là tôt ! nota Beth.

— Et toi, en retard.

Levant les yeux, l’accusée vit qu’elle portait une belle chemise et une jupe de tailleur, très « classy ». À l’inverse, Mrs Stockwell constata que sa fille n’était pas seule, mais en charmante compagnie.

— Je voulais qu’on sorte, mais je vois que tu as des invités.

Elle arriva enfin au bas de l’escalier.

— Je t’ai parlé de Jennifer et d’Adrian...

La première s’avança alors pour serrer la main de la maîtresse des lieux, avant de laisser place à son frère. Une pointe de crainte à l’esprit, Beth leva son regard vers lui et vit avec stupéfaction son air décontracté et gentleman. Il tendit sa main et, alors que Lydia la serrait, il la porta à ses lèvres pour y déposer un baiser.

— Enchanté, Madame.

Ce fut comme s’il avait charmé la fille une seconde fois. Les yeux posés sur lui, elle ne vit même pas la réaction de sa mère... qui observait le garçon avec une dureté non dissimulée. Adrian enchaîna pour briser le silence :

— Nous allions partir, en fait, Jenn ramenait juste un livre à Beth.

— Un livre, reprit Lydia, bien sûr.

La frangine profita de l’occasion pour tendre un sachet à sa propriétaire. Elle le saisit et dit à l’intention de sa mère :

— Je les ai invités à rentrer boire quelque chose.

— Mais on a des trucs à faire, coupa Adrian.

La rouquine voulut répliquer, agacée qu’il revienne sur les propos qu’il avait tenus dans la voiture, mais Mrs Stockwell reprit la parole.

— Je comprends tout à fait.

Elle fixait toujours le jeune homme. Il inclina la tête en signe de salutation, fit un pas en arrière et se dirigea vers l’entrée, suivi de près par Jennifer. 

— À la prochaine, Beth, déclara celle-ci.

Déconcertée, elle regarda sa mère et sa mine presque... énervée ? Qu’est-ce qui lui arrive ? Elle se précipita à la porte, juste assez tôt pour voir Adrian ouvrir sa portière. Il rejoignit son regard et mima un téléphone à l’aide de son pouce et de son auriculaire, avant de s’installer dans la Passat.

Refermant la porte, l’étudiante se tourna vers sa mère qui avait retrouvé le sourire et mettait une boucle d’oreille à l’aveuglette.

— Alors, tu veux sortir ou pas ? demanda-t-elle.

Interdite, Beth croisa les bras, l’air résigné.

— Tu peux m’expliquer pourquoi ils sont partis ?

— Comment veux-tu que je le sache ? répliqua-t-elle tout en mettant l’autre boucle.

— Ils étaient d’accord pour rester un peu.

— Eh bien, ce garçon... Comment s’appelle-t-il déjà ? 

— Adrian.

— C’est ça... Il a dû se rappeler de quelque chose. Tu le connais depuis longtemps ?

— Je t’ai dit l’avoir rencontré vendredi...

Cette conversation commençait à l’agacer. Elle se sentait mal à l’aise, surtout parce que les disputes de famille étaient rarissimes.

— Tu ne l’as jamais vu avant ? continua pourtant sa mère.

— Non. Où veux-tu en venir ? 

Se rendant certainement compte de la tournure de la discussion, Lydia détourna son attention sur la cuisine. Elle passa près de sa fille en colère pour atteindre ladite pièce et pensa ainsi éluder la question, mais Beth n’en fit rien. Comme elle continuait de la fixer, elle se décida à parler.

— Il ne m’inspire rien de bon.

La demoiselle s’attendait à tout, sauf à ça.

— C’est... C’est une blague ? Tu lui as à peine parlé !

Lydia se tourna vers Beth et conclut :

— On sortira une autre fois.

Et le sujet fut clos.


 

Chapitre 5

 

 

 

 

 

 

Jennifer respecta le silence de son frère. Non pas qu’elle n’avait pas envie de parler de cet « incident », bien au contraire, mais le visage de ronchon était assez expressif pour qu’elle se taise. Adrian apprécia ce geste de sympathie. Les mains crispées sur le volant, les muscles tendus et l’esprit concentré sur la route : si sa passagère n’avait pas été là, il aurait roulé plusieurs heures, rien que pour éviter de penser... Seulement, elle était là. 

— Je savais qu’il ne fallait pas...

Il était clairement énervé, surtout contre lui. Un peu sur la défensive, sa petite sœur prit le risque de lui adresser la parole :

— Tu crois qu’elle a compris ?

— Bien sûr qu’elle a compris... Tu l’as vu comme moi, non ?

— Mais comment ? s’enquit Jennifer.

— J’en sais rien.

Son ton n’annonçait rien de bon. Ils étaient déjà en route pour la maison des Blackstone, mais cette fois-ci, il ne s’attarderait pas. Il avait besoin de réponses et sa mère décèlerait tout de suite son anxiété.

Une fois la voiture garée, le jeune homme coupa le moteur et ferma les yeux. Réfléchir. La situation lui paraissait sans issue à cet instant précis et pourtant il avait fait comprendre à Beth qu’il lui téléphonerait plus tard... Pour dire quoi, au juste ? Ouvrant les paupières, il tourna la tête vers Jennifer et la regarda plusieurs secondes sans rien dire... Après quoi, il se lança :

— Incite maman à te parler... Il faut que je sache si cela fait partie de vos capacités de nous « repérer ». 

— Tu verrais ça comment ?

— Le contact, peut-être. Essaie d’en savoir plus, mais ne dis rien qui pourrait lui faire comprendre que c’est pour moi, ok ?

La demoiselle acquiesça d’un hochement de tête. Elle semblait perturbée, inquiète, et son frère n’aimait pas ça.

— Tu ne t’en sens pas capable ?

Sa question était hésitante et maladroite.

— Si, c’est pas ça.

— C’est quoi alors ? insista-t-il.

— Je m’en fais pour toi... Qu’est-ce que tu comptes faire ?

— Aucune idée. Des recherches, je pense.

Il ne voyait pas d’autre solution, de toute façon... Il faudrait aussi qu’il trouve quoi dire à Beth avant de l’appeler. Chassant ce problème de son esprit, Adrian se concentra sur Jennifer, qui le regardait avec une peur qu’il ne lui connaissait pas.

— Dis à maman que j’avais un truc urgent à faire...

— Ok.

— Et arrête de t’inquiéter, je vais bien. J’ai juste besoin d’être un peu seul et de faire le point.

Il ponctua sa phrase d’un petit sourire, provoquant inévitablement celui de sa sœur. Se penchant vers elle, il déposa un baiser protecteur sur son front, puis remit une mèche blonde derrière son oreille.

— Sois tranquille, tout ira bien.

Alors, Jennifer sortit de la voiture. Il pouvait sentir ses réticences – à le laisser seul, justement – mais c’était une nécessité. Il ferait un peu de sport en rentrant, histoire de se détendre et surtout de réfléchir, puis passerait son appel. Bien sûr, il fallait trouver une excuse pour s’être volatilisé de la sorte et, si possible, sans évoquer les véritables raisons de son départ... Autrement dit, une bonne prise de tête avant de songer à composer son numéro.

Il rentra chez lui et croisa Mrs Hutson, comme d’habitude, dans le couloir de son immeuble. Par bonheur, elle ne lui accorda qu’un petit « Bonjour » au passage, sans les commentaires météo qu’elle lui faisait de temps à autre. Adrian ne montra évidemment pas son soulagement, se contentant de répondre poliment, puis se rendit dans son appartement. Les derniers rayons du soleil vaporisaient la pièce principale d’une ambiance d’été, moins oppressante que s’il avait plu comme la semaine précédente. Le locataire retira sa veste et la posa sur le porte-manteau, ressemblant étrangement à un vélo d’intérieur, placé à côté de l’entrée. Il alla ensuite dans sa chambre pour se changer, remplaçant sa tenue de ville par une autre, plus adéquate ; un bas de jogging, le torse nu. Le sportif commença par chercher une bouteille d’eau, la mit sur le minibar séparant son salon de la cuisine, puis rejoignit le centre de la pièce pour faire ses pompes. Les efforts physiques étaient un vrai soulagement pour lui, car ils faisaient monter sa pression artérielle : le sang circulant dans son corps permettait à l’oxygène de lui aérer l’esprit et de l’aider à réfléchir.

Deux options se dessinaient. La première serait que Mrs Stockwell ait tout dévoilé à sa fille... Était-ce envisageable ? Elle ne lui avait rien dit jusque-là : les chances pour qu’elle ait cédé à cause de ce « petit incident » paraissaient très maigres... Mais, si c’était le cas, elle en aurait certainement profité pour convaincre Beth de ne plus le revoir. Comment vivrait-il cela ? Évidemment, il s’y était préparé avant de la rencontrer... Sauf que cette époque lui semblait très lointaine. La deuxième option était plus simple, et surtout moins douloureuse à envisager : elle ne lui avait rien dit. Elle s’était contentée d’éluder la question, de changer de sujet, de passer à autre chose. Et apparemment, la mère de sa protégée avait coutume de procéder comme ça.

Au bout d’une cinquantaine de descentes au sol, le jeune homme se redressa et saisit sa bouteille. Il s’appuya contre le meuble où elle était posée, but plusieurs longues gorgées, reprit sa respiration. Un peu plus chauds, ses muscles en redemandaient. En général, il n’avait pas besoin de beaucoup d’exercices pour se détendre, mais là, il s’agissait de s’épuiser. Son appel le conforterait sur le choix de Mrs Stockwell, mais il était probable que si elle avait parlé de lui et de ce qu’il était, sa fille ne décrocherait même pas. 

Sur cette conclusion, Adrian se remit à l’entraînement. Il n’avait pas envie d’envisager le pire : en expliquant la situation à Beth, celle-ci prendrait sûrement la sage décision de l’éviter. Exactement ce que sa propre mère lui aurait conseillé s’il avait été la consulter. Doriane aurait été très déçue par son comportement, qu’elle aurait qualifié d’irresponsable, et lui aurait fait une fois de plus la leçon qu’il entendait depuis vingt-trois ans. Conscient de cette vérité, ses efforts redoublèrent d’intensité... Hors de question qu’elle ait raison. Au fond, il était persuadé d’avoir opté pour le bon choix, qu’il était né pour prendre la décision qu’il avait prise quelques semaines auparavant...

Lorsque ses bras furent en feu, que la bouteille fut vide et le soleil couché, Adrian décida d’appeler. Il se rendit un instant dans la salle de bain, se rafraîchit. Bien qu’il fut débarrassé de sa sueur, il hésita un instant à prendre une douche rapide et, finalement, se dit qu’elle serait plus salvatrice après sa conversation... suivant ce qu’elle donnerait. Levant les yeux sur son reflet dans le miroir, il essuya son visage avec un linge propre et retourna à l’entrée de son appartement. Il retira ensuite son portable de la poche de sa veste, fouilla dans son répertoire, vit le nom de « Beth » s’afficher et appuya sur le petit téléphone vert. Première sonnerie, deuxième...

— Oui ? répondit une voix familière.

— Salut, c’est Adrian !

L’enthousiasme était perceptible dans ses intonations... Il ne retenait pas son plaisir de l’entendre. Ou plutôt, il n’y arrivait pas.

— Je sais, ton nom s’est affiché...

— C’est vrai, je ne sais pas pourquoi je continue à m’annoncer.

Le rire cristallin de Beth parvint au combiné, après quoi elle reprit son sérieux, de façon plus ou moins efficace. 

— Bon, j’attends ton explication pour tout à l’heure.

— J’avais promis à ma mère de ramener Jennifer rapidement... Je m’en suis souvenu en voyant la tienne, expliqua-t-il le plus calmement possible. Je comprends que tu m’en veuilles...

— Au moins tu as appelé, céda-t-elle.

— Oui, j’espère ne pas empiéter sur l’appel de Nick.

Terrain glissant.

— Il n’est pas censé m’appeler... Mais s’il le fait, je pourrai dire que j’étais déjà au téléphone, donc ça m’arrange bien au final !

— Tu... Enfin, c’est ton copain ?

J’ai vraiment demandé ça ?

— Nick ?! Non, non non c’est... Un copain, de classe. Même s’il est un peu « bizarre » en ce moment...

— Je peux le comprendre, moi aussi je suis « bizarre » quand t’es là.

Temps mort. Calme-toi ou tu cours au désastre.

— Tu veux dire que tu n’es pas un gentleman charmant et dévoué le reste du temps ?

Il esquissa un sourire. Maintenant, il jouait nerveusement avec l’un des rideaux du salon. T’es complètement cinglé...

— C’est fort probable.

S’éloignant de tout objet, main libre dans sa poche, il parcourut la pièce comme s’il la visitait pour la première fois.

— En tout cas, excuse-moi d’être parti si rapidement...

— T’en fais pas. Ma mère ne s’est pas montrée très ouverte non plus.

— Elle a dit quelque chose quand on est sorti ?

Doigts croisés dans la poche.

— Non, enfin rien d’important.

La demoiselle ne lui disait pas tout, mais en plus de cela, elle lui cachait quelque chose en particulier : Adrian en était convaincu.

— T’as l’air un peu tendue... tenta-t-il.

Doux euphémisme.

— On a eu une conversation légèrement... étrange, après votre départ.

Les muscles de sa mâchoire se contractèrent tandis qu’il s’asseyait sur son canapé avec lenteur. Respire...

— Étrange ?... C’est-à-dire ? parvint-il à articuler.

— J’sais pas. Elle devait pas être dans son assiette...

Légèrement soulagé, il mit sa tête contre le dossier et ferma les paupières un instant.

— Je suis là si tu veux en parler.

— C’est gentil... Mais ça ira. Elle ne s’est pas transformée en monstre cette fois.

— D’accord, dit-il en riant et en se redressant.

Il l’entendit rire à son tour, puis un petit silence s’installa. Adrian aurait adoré pouvoir jauger ses réactions, la voir sourire, rire ou grimacer, mais il devait se contenter de sa voix. Ce qui, dans l’absolu, était déjà très bien.

— Dis-moi, reprit-t-il, ça te dirait qu’on fasse un truc ensemble ce week-end ?

— Oui, pourquoi pas ! lança-t-elle joyeusement. Comme quoi ?

— Mh... Je sais pas encore. Laisse-moi y réfléchir, jusqu’à vendredi.

— Pas de souci !

Subitement, un éclair de lucidité traversa son esprit.

— Attends... Quand je disais « on » tu pensais à...

— Toi et moi, non ?

Il sourit. Elle n’avait pas hésité une seule seconde. 

— Parfait, conclut-il.

— Je suis... impatiente. Cette journée était vraiment pénible, alors sortir me paraît être une très bonne idée !

— Je t’aurais bien kidnappée ce soir, mais tu as cours demain... Et ta mère risque de ne pas apprécier de me voir débarquer.

— T’as raison ! Mais ça lui passera.

Je l’espère.

— Alors on ne va pas se voir avant vendredi... continua-t-elle.

Il s’allongea sur le côté, prit une profonde inspiration, et murmura :

— À moins que tu le veuilles.

— Je finis à 15h mercredi.

Agréablement surpris, le garçon sourit largement.

— Je passe te prendre ?

— Comme tu veux, on peut se rejoindre quelque part si tu préfères...

Quel avantage en tirer ? La vérité, c’est qu’il aimait assez l’idée qu’ils soient vus ensemble devant l’Université. Il passerait pour un être possessif ou un félin désireux de montrer qui dominait, mais comme c’est exactement ce qu’il était, ça ne lui posait aucun problème.

— Je passe te prendre.

— Ok ! Je vais devoir te laisser, je dois encore réviser mon cours d’Histoire de l’Art pour demain.

Le garçon se retint de rire...

— Ah. Je te ferai un cours une fois, si ça te dit ! dit-il en souriant.

— Tu donnes des cours d’Art ? s’étonna Beth.

— Non, mais... J’improvise bien.

— Je ne sais même pas ce que tu fais dans la vie, en fait.

Fronçant les sourcils, il confirma sa précédente affirmation en improvisant :

— Hem, je t’en parlerai mercredi. Je te laisse réviser...

— D’acc’. Passe une bonne soirée et, à mercredi alors.

— À mercredi, bye...

— Bye.

Et il raccrocha. La conversation lui trotta dans la tête une bonne partie de la nuit : il espérait d’ailleurs qu’elle en oublie certains points. Par exemple, le fait qu’il se soit intéressé à sa relation avec Nick... Qui était certainement en train d’essayer de l’appeler. Allait-elle décrocher ? Pas si elle devait potasser son Art et, ça aussi, il serait bon que la jeune femme ne s’en rappelle pas. Adrian devrait le lui en parler tôt ou tard, mais il devait d’abord faire les recherches dont il avait parlé avec Jennifer. Nous étions lundi, alors il lui restait un peu plus d’une journée pour trouver des réponses...

 

Le lendemain, Adrian se fit violence afin de ne pas contacter Beth. Pas d’appel ni de texto, même s’il ne pouvait pas s’empêcher de penser à elle. Il se rendit à la bibliothèque de la ville vers 10h30, se disant qu’il aurait la journée pour trouver l’objet de sa visite. C’était une des bâtisses les plus anciennes des environs et ce n’était pas peu dire : des pierres, des briques, du bois... Les immenses fenêtres éclairaient des centaines de rayons, qui abritaient les milliers d’ouvrages répertoriés, les plus récents datant du XXe siècle. Il ignorait sur combien de mètres s’étendait ce sanctuaire, mais le bâtiment sur trois étages recouvrait une superficie considérable. Se remémorant l’emplacement des différents rayons que lui-même jugeait utiles, le garçon s’engouffra entre ceux consacrés à l’Histoire du continent Américain et à la célébration du 4 juillet. Évidemment, aucun d’eux ne l’intéressait, mais il fallait les longer pour atteindre l’un des nombreux escaliers en colimaçon. L’étage suivant concernait davantage la vie quotidienne d’ethnies variées, et là encore, il ne s’attarda pas. Le dernier niveau était bien différent des précédents : aucun rayon n’était visible. Tous les ouvrages reposaient sur des étagères disposées contre les murs, qui s’élevaient à plus de cinq mètres de hauteur – à vue d’œil. Des échelles étaient fixées contre cette cloison de livres et pouvaient coulisser, grâce à un système de rails, sur environ trois mètres de largeur chacune. Le bois ancien avait pris le dessus sur tous les autres matériaux ici, mais l’air ambiant regorgeait de l’odeur des parchemins. En cela, la bibliothèque rappela l’Island Books à Adrian, ce qui ne manqua pas de lui remémorer sa rencontre avec Beth. Encore. Chassant au plus vite ce souvenir de son esprit, il parcourut du regard les indications présentes sur un panneau, face aux marches qu’il venait de monter. Il s’agissait là d’une mise en garde concernant la fragilité des antiquités présentes ici, ainsi qu’une précision valable sur tout l’étage :

« Ainsi, ils ne peuvent être empruntés. »

Adrian ignora cette évidence et commença sa recherche. Il se hasarda devant une étagère à sa hauteur, pas vraiment certain de la dénomination que l’on aurait donnée au livre qu’il cherchait, et se mit à lire quelques titres aléatoirement. Alphabet Celte, Animaux légendaires, Annuaire des Ensorceleurs de classe I... Là, il marqua une pause. Un annuaire ? Peut-être bien... Regardant avec plus d’attention la tranche visible des précieux recueils, il sentit tout à coup une présence non loin de lui. Toujours sur ses gardes, il préféra en avoir le cœur net. Il tourna lentement la tête sur sa droite et vit une petite bonne femme, dotée de cheveux grisonnants coiffés en chignon et dont les nombreuses rides trahissaient son âge avancé. Les lèvres pincées et les sourcils froncés cachant de petits yeux de fouine, elle l’observait d’un air méfiant et méprisant.

— Vous avez intérêt à faire attention à vous.

Sa voix criarde ne contrastait absolument pas avec son physique de vieille bibliothécaire aigrie... Parce que, en effet, un badge épinglé à son gilet gris et mité précisait sa responsabilité au sein de l’établissement.

— Ne vous en faites pas pour moi, répondit le garçon. Je sais exactement à quoi m’attendre.

Un rictus, pouvant être assimilé à un sourire en ayant beaucoup d’imagination, apparut subitement sur son visage fripé et fatigué. Après un léger signe de la tête, elle se retourna et s’éloigna, en se dandinant d’un pied sur l’autre. Adrian ne pensait pas que cette simple affirmation puisse la convaincre de... À moins qu’elle ne soit pas une « simple » bibliothécaire. Si elle avait compris le véritable sens de ses paroles, cela ne pouvait signifier qu’une chose : elle pourrait être en mesure de le renseigner.

Quittant ses lectures précipitamment, il partit dans la même direction que cette dame. Il entendait sa démarche mal assurée s’éloigner progressivement avant d’être étouffée par les marches de l’escalier. Le garçon revint donc sur ses pas, se dépêcha de descendre à l’étage inférieur et atteignit la petite silhouette en quelques grandes enjambées. Posant prudemment sa main sur son épaule frêle, il attendit qu’elle cesse son avancée pour la lâcher et se placer face à elle. Son air renfrogné avait repris le dessus... Mais il n’avait pas le choix : elle lui donnerait peut-être des réponses, ici, entre deux rayons consacrés à la cuisine Hispanique.

— Vous pouvez m’aider, n’est-ce pas ? se risqua-t-il.

— Si vous cherchez un livre, oui. Je suis bibliothécaire, mon garçon, grimaça-t-elle en désignant son badge.

— À d’autres.

Nouveau rictus. Il reprit alors, à voix basse pour ne pas attirer l’attention sur eux :

— Je cherche à contacter un ancien, mais j’ignore son nom.

Lâchant un grincement semblable à un rire, la femme d’un âge certain sortit un tissu en piteux état de sa poche et se moucha bruyamment. Elle maugréa ensuite quelque chose en rapport avec la « nouvelle génération », leurs « idées révolutionnaires » et leur « utopie », puis lui répondit en rangeant le mouchoir.

— Pourquoi voulez-vous le joindre ?

— J’ai besoin d’information sur la Sienne.

Subitement, ses petits yeux s’écarquillèrent dans une expression de menace et de torpeur à la fois. Elle recula lentement et leva un index accusateur vers lui.

— Arrière, Démon ! Tu ne peux rien contre moi, tu entends ?!

Adrian se rendit compte de sa maladresse, mais il était trop tard...

— Attendez, je me suis mal exprimé. Je ne lui veux aucun mal !

— Tiens donc ! continua-t-elle. Je ne t’aiderai pas, compris ?! Maintenant, sors d’ici, et ne remets plus jamais les pieds dans cette bibliothèque, ou tu le regretteras !

Découragé, il fit demi-tour et suivit, sans enthousiasme, les instructions de la vieille dame. En partant, il vit que plusieurs personnes avaient entendu leur « conversation », mais qu’elles n’avaient pas l’air réellement surprises. Ce qui venait de se produire était étrange, mais Adrian avait la conviction que cela ne faisait que commencer.


 

Chapitre 6

 

 

 

 

 

 

Mercredi, 14h34. Le seul cours de l’après-midi ayant été annulé, Beth avait rejoint Mindy sur la pelouse du Campus, au beau milieu des bâtiments. Cela faisait donc encore vingt-six minutes à attendre, sous l’ombre d’un arbre, qu’Adrian vienne la chercher. Assises sur leurs vestes, les demoiselles discutaient de choses et d’autres : l’une tentait de paraître la plus détendue possible et son amie faisait mine de ne pas sentir son impatience... Du moins, jusqu’à ce qu’elle se mette à jeter des regards furtifs à son portable.

— Ou alors, tu peux lui téléphoner et lui dire de venir plus tôt !

Mindy était une confidente de choix et Beth savait qu’elle pouvait lui faire confiance. Fronçant le nez, elle sourit et secoua la tête négativement.

— Non, je vais le déranger.

— Tu l’aimes bien, hein ?

Ne répondant pas, Beth s’accouda en arrière sur son sac de cours et croisa les jambes pour que le bas de sa robe blanche ne s’envole pas. Mindy renchérit :

— Mais...?

— Je sais pas. Il est différent, lâcha son interlocutrice.

— En bien ou en mal ?

— Les deux, j’imagine.

La fille aux cheveux châtains s’installa en tailleur. De toute évidence, elle ne se contenterait pas de cette réponse bien trop vague. Elle se pencha vers son amie pour l’inciter à en dire plus.

— Il me plaît. Mais, il... Il ne prend pas les devants comme n’importe quel mec le ferait.

Beth hésitait. Comment donc expliquer une situation qui lui échappait ?

— Je ne le connais pas, et pourtant... J’suis bizarre quand je le vois, je deviens folle quand il m’envoie un SMS...

— C’est ça « être amoureuse », ma chérie.

— J’le connais pas ! répéta-t-elle.

La surprise affichée sur son visage fit sourire Mindy. Elle connaissait sa grande copine depuis quatre ans et la considérait comme la sœur qu’elle n’avait jamais eue.

— Le coup de foudre, ça ne s’explique pas. Alors inutile de te poser des questions... T’avais jamais ressenti ça avant ?

Son regard se perdit dans le vide. 

— Pas de cette façon, murmura-t-elle. J’me reconnais pas. J’suis pas comme ça, c’est pas « moi ».

— Bon. Et pourquoi tu dis qu’il ne... « prend pas les devants » ?

— On était chez moi samedi, il aurait pu me sauter dessus... Ou au moins m’embrasser en partant, mais non, rien.

— Autrement dit, tu lui en veux d’être un gentleman ?

Dit comme ça, il est vrai que ça semblait ridicule. Elle était en train de se plaindre parce qu’un mec, qu’elle ne connaissait que depuis la semaine précédente, n’avait encore rien tenté pour la séduire... Ridicule.

— Peut-être qu’il est gay, ironisa Mindy.

Beth lui lança un regard désespéré, ce qui provoqua une crise de fou rire chez les deux demoiselles. En réalité, si c’était vraiment le cas, Beth serait déçue. Très déçue.

— Laisse-lui le temps... Si ça se trouve, il sort d’une relation difficile, ou alors c’est juste dans sa nature d’être patient...

Sa camarade lui sourit une nouvelle fois, mais l’esprit de Beth était déjà loin. La conversation se fit plus détachée, moins sérieuse, abordant divers sujets plus ou moins intéressants. Et finalement, la demoiselle comprit que le temps passe plus vite que prévu quand on ne regarde pas sa montre.

Mindy ne l’accompagna pas jusqu’au portail, prétextant devoir récupérer quelque chose dans son casier. Miss Stockwell ne demanda aucune explication ; elle se contenta d’enfiler sa veste, de mettre son sac sur son épaule et de rejoindre l’entrée de l’établissement à la hâte... Elle ne mit qu’une seconde à voir que son rencart l’attendait déjà et, instantanément, un sourire franc éclaira son visage...

— Salut ! lança-t-elle à quelques pas de lui.

S’approchant encore, Beth se hissa sur la pointe des pieds pour embrasser sa joue. Adrian lui rendit son baiser avec douceur, puis sourit à son tour.

— Salut, comment a été cette journée ?

— Très bien, quoiqu’un peu longue sur la fin... 

Elle esquiva son regard avant de s’écarter un peu plus de lui. Il fit mine de rien et désigna le trottoir.

— J’ai pas pris ma voiture, j’étais dans le coin, alors... ça t’embête pas ?

— Non, pas du tout !

Au contraire. S’il devait simplement la raccompagner chez elle, le faire à pied prendrait plus de temps... Y avait-il pensé aussi ? S’assenant une petite claque mentale, la demoiselle se mit en marche et tenta de changer de sujet.

— Tu faisais quoi dans le secteur ?

— Des courses, affirma-t-il.

Observant ses mains vides, Beth haussa un sourcil.

— Et... t’as rien trouvé ?

Adrian glissa les mains cafteuses dans ses poches et se justifia tant bien que mal.

— Ils n’avaient pas ce que je cherchais.

Son interlocutrice croisa les bras sans conviction.

— On va passer par le parc, reprit-il, c’est plus sympa.

— Je sais. J’ai l’habitude de rentrer par là... Pas de voiture à moi, ma mère n’a pas les moyens d’en acheter une deuxième, et comme elle travaille...

— Donc, tu vas partout à pied.

— Oui, ou alors je monte dans la voiture d’inconnus rencontrés pendant mon shopping !

— C’est ça, rit-il.

— Beth !

La concernée se figea sur place. La voix, venant de l’intérieur de l’enceinte qu’elle venait de quitter, appartenait en fait à Nick, dont la présence la refroidissait depuis deux jours... Elle jeta un œil désespéré à son accompagnateur, puis fit un quart de tour afin de pouvoir faire face à son camarade de classe, derrière les grilles en métal.

— Salut, lâcha-t-elle.

— T’as déjà fini ?

— Oui.

Pour une fois, elle ne culpabilisait pas de lui en vouloir. Il lui avait donné rendez-vous, elle y était allée, pas lui : c’était de sa faute et il allait devoir l’assumer. Son ami semblait déceler sa rancune, mais aussi fier qu’un coq en la présence d’Adrian, il ne se démonta pas.

— T’as pas oublié que tu me dois un verre ? s’inquiéta-t-il.

— Disons plutôt que j’accepte qu’on en prenne un ensemble, je ne te dois rien.

Son agacement était perceptible, du moins jusqu’à ce qu’elle sente la présence de son accompagnateur près d’elle. Il passa un bras autour de ses épaules et une sensation de soulagement l’envahit... Alors que si cette attitude était venue de n’importe qui d’autre, elle l’aurait trouvée déplacée.

— On va être en retard, dit-il assez fort pour que Nick l’entende. Puis, s’adressant à ce dernier, il ajouta : Désolé.

Elle retint un sourire, adressa un signe de la main à l’étudiant et se remit en route. Après avoir parcouru deux ou trois mètres, celle qui se sentait plus que soulagée chuchota un petit « Merci » à son sauveur, qui lui répondit sur le même ton :

— Tout le plaisir était pour moi.

Il retira ensuite sa main, mais ne s’éloigna pas d’elle. Impossible de voir son expression, c’est pourquoi Beth voulut le faire parler.

— Tu sais qu’il pense qu’on est ensemble, maintenant ?

— Wow, tu lis dans les pensées ? sourit-il.

— Pas besoin de ça, je l’ai lu dans ses yeux.

— Va falloir que je me méfie alors...

Elle lui donna un petit coup de coude amical, à quoi il répondit en passant sa main derrière son dos. 

— Arrête de gigoter, tu vas bousiller notre couverture !

Sa fausse petite amie rit avant d’inspirer profondément pour reprendre son sérieux.

— On dirait que t’es un professionnel de l’infiltration... Tu travailles pour une agence de détectives ?

— Non, j’ai fait du théâtre, affirma-t-il de manière convaincante. Je ne peux vous en dire plus, Miss, sinon je serais obligé de vous tuer.

Elle leva les yeux au ciel avant de sourire. Sans réfléchir, elle glissa également son bras dans le dos d’Adrian et posa sa tête contre son épaule. Elle sentit son étreinte se resserrer sur sa taille et osa s’imaginer qu’il n’avait pas seulement fait ça pour l’éloigner de Nick...

— Je me retourne pour voir s’il nous regarde encore ?

Comme un choc électrique, cette question fit redescendre Beth sur Terre. Elle se redressa et retira sa main, qu’elle rangea avec soin dans la poche de sa veste en jean.

— Non, il a dû partir en cours.

Le jeune homme jeta un regard derrière eux.

— Il est toujours là.

Perturbée, Beth chercha un moyen discret d’observer Nick... et elle ne trouva rien d’autre que de se mettre face à Adrian et, devant sa haute taille, fut contrainte de le prendre dans ses bras afin de voir par-dessus son épaule. Il se prêta au jeu en l’enlaçant et elle put analyser la grille de l’Université sans risquer de se faire surprendre... par son ami qui n’était plus là.

— Je... Je le vois pas.

Beth s’écarta d’Adrian et le poussa légèrement.

— Pourquoi tu m’as dit qu’il était encore là ?

— Je voyais bien que tu voulais un câlin...

Il paraissait très amusé et son interlocutrice ne put que prendre ça pour le signe qu’elle attendait depuis quelques jours. Un petit sourire étira ses lèvres, et face à celui-ci, le gentleman redevint sérieux.

— À quoi tu penses ?

— À rien.

— C’est quoi ce sourire alors ?

— Je viens de me rappeler d’un truc. Une conversation avec une copine.

Le regard soupçonneux d’Adrian ne la quitta pas tandis qu’elle se remettait en marche à ses côtés. Se sentant victorieuse, elle joignit ses mains dans son dos et continua son avancée en regardant un paysage qu’elle connaissait par cœur... Des immeubles à droite, une longue route à gauche menant vers la voie rapide. De l’autre côté, un terrain consacré à divers sports, comme le football et le basket, et plus loin, le fameux parc. 

— Comment tu fais quand il pleut ?

— J’attends le bus... ça te perturbe à ce point que je n’aie pas de voiture ? s’étonna la rouquine.

— Je peux passer te chercher, le jour où t’as pas envie de rentrer à pied... Ou seule.

Ils traversèrent la route, plus que quelques mètres pour atteindre l’entrée de ce lieu de nature perdu au milieu de la ville.

— Je ne compte pas te voler ton essence.

Adrian sourit, mais ne fit aucun commentaire. Remarquant ce silence, elle lui adressa un regard en coin.

— Ok, j’te dois combien ?

— N’importe quoi ! Tu me prends pour qui ? Je ne ferais jamais payer une jolie dame pour être entrée dans ma voiture.

Amusée, elle s’arrêta un instant pour enlever son sac de son épaule. En fait, elle voulait juste retirer sa veste sans être gênée, mais Adrian ne voyait pas les choses de cette façon : il ramassa la sacoche et la passa sur lui.

— Tu fais quoi ? intervint Beth.

— Je porte tes affaires de cours...

— Parce que je suis une fille ?

Il lui sourit et lâcha sur un ton ironique :

— Mais non, voyons, je veux voir ce que ça fait d’être étudiant !

Elle fronça les sourcils, plia sa veste avec énergie et la cala sur ses bras. Mieux valait qu’elle ait les mains occupées. À ses côtés, il se remit en marche, mains dans les poches. Pourquoi tant de précautions ?

— Je peux prendre ta veste...

— Non, trancha-t-elle.

— Têtue, hein.

— On est au XXIe siècle, la galanterie n’est plus censée exister.

— Ah, nous y voilà ! dit-il avant de lui barrer la route. Alors, qu’est-ce que tu penses de mon comportement, si je ne suis pas simplement « galant » ?

Stoppant net son avancée, Beth sourit une fois de plus : elle repensa à Mindy et sa suggestion...

— Je sais pas... Je dois en penser quoi ?

— Que je suis galant.

— C’est tout ? Pas d’autre aveu à me faire ? insista-t-elle.

Le regard du jeune homme changea, il semblait surpris de la question.

— Non...

— T’es différent des autres. Et je comprends pas pourquoi.

Se rendant compte qu’elle venait de penser à haute voix, elle baissa la tête un instant ; c’était pas le moment de flancher pourtant. Relevant ses yeux jusqu’aux siens, elle ne put y déchiffrer grand-chose, si ce n’est de... l’hésitation ?

— Désolé, lâcha-t-il. Je suis un peu préoccupé en ce moment, alors...

— C’est pas ce que je voulais dire. T’es différent, mais, en bien.

— Je... Merci. J’avais peur que tu prennes mal certains trucs...

— Comme le fait de te faire passer pour mon copain devant Nick ?

Elle souriait, désireuse de lui faire comprendre qu’elle ne pouvait qu’apprécier le geste.

— Par exemple, oui.

Adrian sourit à son tour et ils se rendirent au parc. 

Des rangées d’arbres étaient alignées de chaque côté, protégeant ainsi les promeneurs, coureurs et cyclistes du soleil de plomb. Des bancs étaient dispersés çà et là, plus ou moins à l’ombre suivant l’heure de la journée, et quelques points d’eau décoraient l’allée centrale... Quelques enfants y jouaient après l’école : un bac à sable ainsi que des tourniquets, balançoires et autres étaient disposés dans une aire de jeux. Les deux jeunes rejoignirent l’abri des bouleaux, où un léger vent circulait entre les passants...

— Pourquoi tu sors pas avec ce Nick ? reprit Adrian.

— C’est un ami, il me connaît trop pour que je puisse envisager plus.

L’étudiant d’un jour esquiva son regard et continua sur un ton détaché :

— D’après toi, les personnes qui se connaissent par cœur ne peuvent pas être en couple ?

— J’imagine. Pour moi, chacun doit avoir son jardin secret. J’ai partagé le mien avec Nick, donc ça ne peut plus coller.

— Tu veux dire que vous...?

— Non, je ne parle pas de ça, sourit-elle. Mais j’ai envie d’avoir un mec qui veut me découvrir, pas d’un mec qui sait déjà tout de moi !

— C’est impossible de savoir tout d’une femme. Elles sont si mystérieuses et imprévisibles.

— C’est beau ce que tu dis...

Le ton moqueur de la demoiselle lui attira un regard faussement assassin de son chevalier servant, qui s’empressa de répliquer.

— J’ai fait du théâtre.

— Donc tu ne le pensais pas ? insista Beth.

Il passa à nouveau son bras autour de ses épaules et déclara d’un air de don Juan :

— Je suppose que je peux te le dire, maintenant qu’on forme un couple...

Elle se sentit presque défaillir, mais ne laissa rien paraître. Tournant son visage vers le sien, elle le regarda dans les yeux durant quelques secondes, qui lui semblèrent une éternité... Jusqu’à ce qu’il détourne son attention vers l’aire de jeux. L’attention de Beth suivit la même direction et elle aperçut un petit garçon à environ cinq mètres d’eux. Ralentissant le pas, ils observèrent l’enfant au teint légèrement halé qui jouait avec sa jeune maman : elle n’avait pas la trentaine, lui devait avoir trois ou quatre ans. Sous surveillance, le petit, énergique et hilare, essayait de remonter le toboggan en sens inverse. Très vite, l’étudiante mit de côté la plaisanterie de son accompagnateur pour se perdre dans la contemplation de ce tableau attendrissant.

— Enzo, fais doucement ! prévint la mère, alerte mais amusée.

— Tu aimes les enfants ? murmura Adrian.

— Oui. Leur innocence et leur insouciance me fascinent.

— C’est-à-dire ?

— Le monde dans lequel ils vivent est mille fois plus merveilleux que le nôtre. Ce qu’il escalade là, c’est peut-être une montagne ; le cheval en bois un étalon, pur-sang ; le bac à sable un désert aride, ou bien une île au trésor... C’est génial de voir avec des yeux d’enfants.

Elle-même avait eu un ami imaginaire étant petite... Mais elle empêcha ce détail de franchir ses lèvres, se contentant de sourire à ce souvenir. Beth se retourna vers son ami qui souriait également. Elle continua avec un brin de nostalgie et d’envie dans la voix.

— Si ça se trouve, ils voient d’autres choses, que les mythes et légendes racontent.

— Possible... Quand est-ce que le rêve s’arrête, alors ? demanda-t-il.

— Je ne sais pas. Quand la vie nous rattrape, sans doute.

Elle pensait évidemment au décès de son père. N’ayant que peu de souvenirs de lui, le deuil avait été fait depuis longtemps... Pourtant, quelque chose en elle hurlait que cet épisode de sa vie lui avait volé une partie essentielle de son existence : la dure réalité était là et elle avait dû l’accepter dès sa plus tendre enfance. Celle qui était à présent une jeune femme s’était sentie prise au piège trop tôt par la conscience ; la conscience qu’un jour, la vie s’arrêtait brutalement. Il n’y avait rien de magique ou de surnaturel là-dedans, seule l’existence humaine persistait, pour finalement s’évanouir. Peu à peu, son sourire s’estompa, sans pour autant disparaître... Adrian s’en rendit compte. Elle secoua la tête en fronçant les sourcils.

— Tu dois me prendre pour une dingue !

— Pas du tout... On continue ?

Et il n’attendit pas de réponse. La prenant par la taille, il l’attira à lui et marcha à nouveau sur le chemin menant à la deuxième entrée du parc. Calée contre lui et le sentant enfin plus proche, tant physiquement que moralement, elle aurait pu rester ainsi indéfiniment... Seulement, au bout d’une dizaine de pas, le petit Enzo fit irruption devant eux. Maintenant qu’il était là, sa ressemblance avec la jeune femme qui l’accompagnait était moins frappante : il avait clairement des origines asiatiques. Le bambin aux airs angéliques fixait Beth d’un regard intrigué, comme si elle avait eu une tache au milieu du visage.

— Salut toi, lança-t-elle, à la fois enjouée et interrogative.

Sa mère le rejoignit rapidement, le prit dans ses bras et accorda un signe d’excuse au couple. Des cheveux longs et bruns, un teint bronzé, de beaux yeux verts... Cette femme n’était pas du coin non plus. Elle avait la classe à l’italienne, une grâce naturelle dans chacun de ses mouvements, et l’amour qui semblait la lier à son fils était indescriptible.

— Bonjour, un temps de rêve, n’est-ce pas ?...

— Maman, c’est elle la Fée ?

Haussant un sourcil, Beth ne cessa pas de sourire.

— Qu’est-ce que tu racontes, mon cœur ?

— Si, affirma-t-il. La Princesse, c’est elle.

Il fit signe à sa mère qu’elle devait le poser et courut ensuite jusqu’au bac à sable. Confuse, l’inconnue s’excusa cette fois-ci à voix haute.

— Désolée, je lui ai raconté une histoire hier et, les enfants, vous savez...

— Aucun problème, la rassura Beth.

Ils se souhaitèrent une bonne fin de journée et une agréable balade, après quoi elle retourna auprès de son enfant. Un adorable chérubin. 

— Allez, rentrons chez toi, Princesse.

Beth esquissa un sourire à l’intention de son accompagnateur avant de passer une main timide derrière son dos... Puis, ils laissèrent la Nature derrière eux et rejoignirent le bruit de la civilisation.

Deux rues plus loin, ils atteindraient la rue Sinclair et, après avoir dépassé dix maisons, se trouveraient devant le portail grinçant des Stockwell... La jeune fille aurait bien retardé l’échéance, mais malheureusement, elle ne voyait rien à sa disposition pour y parvenir. S’il était venu la chercher en voiture, Beth aurait pu négocier un détour par un café ou un bar, mais ça n’avait pas été le cas. Alors, ils suivirent l’itinéraire prévu, et une fois arrivés dans la fameuse grande rue, elle lança sur un ton enjoué :

— Au fait, tu m’as dit que tu me parlerais de ce que tu fais dans la vie !

— On en a parlé tout à l’heure, c’est top secret...

Lui adressant un regard accusateur, elle s’arrêta de marcher. Il sourit.

— Ok... Je ne fais rien pour le moment. Je vis sur ce que mon père m’a laissé.

C’était la première fois qu’il en parlait. Particulièrement intéressée, Beth voulut en savoir davantage.

— Ton père ?

— Il a quitté ma mère quand il a su qu’elle était enceinte.

Aussitôt, elle regretta sa question. Pour elle, un bébé était certainement le plus beau cadeau de la vie... Refuser un tel présent n’était pas concevable. Elle se sentit alors chanceuse : elle avait eu un père qui l’avait aimée et qui n’était pas parti par choix.

— Désolée...

— C’est rien. Je ne l’ai pas connu, et puis ma mère a rencontré quelqu’un, elle a eu...

Soudain, son portable se mit à sonner. Adrian le sortit de sa poche, décrocha et le mit à son oreille.

— Jenn ! Que me vaut le plaisir ?

En parlant du loup... Il posa son regard sur son accompagnatrice et ils échangèrent un sourire. Elle n’entendait pas ce que son interlocutrice disait, mais le regard blasé qu’Adrian arborait la convainquit de l’importance de ses propos.

— Mh... Oui... Mh... Tu veux lui parler ?... Bah oui... Tiens.

Et il lui passa le téléphone. Le saisissant, Beth ne fut pas du tout surprise d’entendre une jeune fille plus que joyeuse au bout « du fil ».

— Salut, Jennifer !

— Alors comme ça, on traîne avec mon frangin ?! rit-elle.

— Eh oui...

— T’as pas eu trop de mal à le faire sortir, j’imagine ? Oublie pas ce que je t’ai dit à la caisse l’autre jour...

— Comment oublier ça ?

Riant de bon cœur, elle se reconcentra pour ne pas rougir et, comme à chaque fois qu’une fille s’y efforce, cela se vit encore plus...

— Il t’embête pas trop ?

— Nooon...

Nouveau rire de Jennifer, après quoi elle reprit :

— Dis, t’as envie qu’on sorte ce week-end ?

— Heu... Je dois bosser, mais si c’est le soir, pourquoi pas.

— Vendredi ?

Elle grimaça.

— J’ai déjà prévu un truc vendredi...

— Et samedi aussi, renchérit Adrian.

Lui jetant un rapide coup d’œil, elle haussa un sourcil.

— Ah non, en fait je suis libre vendredi soir...

— Super !

Le possesseur du mobile ouvrit la bouche pour protester, puis croisa les bras en se ravisant.

— On va boire un verre au centre entre filles ?

— Ok, sourit Beth qui avait bien saisi le message.

— Génial ! À vendredi alors ! Tu me repasses ronchon ?

— Tout de suite ! répondit-elle avec un salut militaire. Allez, bye.

— Bye !

L’aîné attrapa le portable, quelque peu renfrogné, marmonna trois mots, et raccrocha.

— Pourquoi t’as annulé notre rendez-vous ?

— C’était un rendez-vous ?

L’esquivant, Adrian fourra ses mains dans ses poches et se remit à avancer lentement. Le rattrapant en quelques pas, elle se plaça devant lui et marcha à reculons, avec un regard de biche égarée.

— On n’aura plus rien à se dire samedi si on se voit la veille...

— Inutile de te justifier, tu préfères ma sœur, point barre.

Elle s’arrêta brutalement, ne lui laissant pas d’autre choix que de stopper sa progression. Posant enfin ses yeux sur elle, il ne put s’empêcher de sourire.

— Tu m’énerves, gémit-il.

— Pour me faire pardonner, je t’invite à entrer...

En effet, la maison devant laquelle ils se trouvaient était la sienne. Il la scruta un moment, puis secoua la tête négativement ; la déception fut visible sur le visage de la demoiselle.

— Je dois rentrer chez moi. Et je t’y emmène samedi, si tu veux.

Elle acquiesça, très séduite par l’idée, et franchit le pas qui les séparait. 

— On se voit vendredi ? murmura-t-il.

— Je crois que ta frangine ne serait pas emballée par l’idée. 

Adrian s’approcha alors à son tour, la prit contre lui et déposa enfin un baiser... sur sa joue. Beth ferma les yeux un instant ; c’était irréel. Il s’écarta doucement, le sourire aux lèvres, et lui adressa un petit clin d’œil.

— On s’appelle ? se risqua-t-elle.

— Avec plaisir. Garde ton portable allumé demain soir.

— Comme toujours. À demain.

— À demain... Princesse.

Son chevalier servant recula de quelques pas, puis se retourna pour s’éloigner. Et Beth rentra chez elle. Pourquoi donc était-elle aussi bien avec lui ? Ce besoin de l’entendre, de le voir, d’être à ses côtés... Sa mauvaise aventure avec Nick y était sans doute pour quelque chose. Non, cette attirance allait bien au-delà de la pure « vengeance personnelle ». Mindy avait peut-être raison : elle commençait sûrement à avoir des sentiments pour lui... qu’elle ne contrôlait plus.


 

Chapitre 7

 

 

 

 

 

 

La fin de la semaine fut pénible... D’abord, à cause de son camarade de classe beaucoup trop curieux, ou naïf. Beth passa tout son temps libre à l’éviter, elle qui avait pourtant l’habitude de tout lui dire ! Il se montrait énervé, presque agressif même, en parlant de son « nouveau copain ». Elle lui devait des explications d’après lui et, pour une fois, elle ne se remettait pas en question. Heureusement, Mindy et Morgane étaient là pour l’empêcher de culpabiliser... Sofia, eh bien, elle était différente. La plus fêtarde du groupe n’avait, en effet, jamais vraiment compris pourquoi son amie n’était pas sortie avec « le séduisant Blairs » et, à sa place, elle en aurait « déjà fait son casse-croûte depuis longtemps ». Plus d’une fois, l’amie en question avait essayé de parler à Nick de Soso, mais sans aucun résultat. Quand Miss Stockwell était là, il ne voyait qu’elle. Son répit ? Les cours. L’étudiant modèle qu’il était n’aurait jamais risqué de perturber le bon déroulement de ceux-ci.

La deuxième raison ? Adrian n’avait pas pu l’appeler. Ils avaient échangé des textos durant la soirée de la veille : il avait eu une urgence et lui avait promis qu’il se ferait pardonner. Donc, la journée du vendredi s’avéra difficile à gérer. Bien sûr, elle verrait Jennifer le soir-même, ce qui aurait dû l’enchanter... Mais là encore, c’est avec son frère qu’elle aurait pu passer la soirée. Beth s’en voulait un peu d’avoir annulé leur rendez-vous, bien qu’elle ait échangé une soirée contre un après-midi entier et une soirée. 

Après son dernier cours de la semaine, elle passa rapidement à son casier pour y récupérer des classeurs. Même si elle avait prévu des sorties, hors de question de laisser de côté ses révisions, la prochaine série d’examens étant prévue pour la fin du mois. Celui d’Italien, celui de Français, celui d’Histoire de l’Art... D’ailleurs, le brun ténébreux qui devait la voir ce samedi n’avait-il pas dit qu’il lui donnerait un cours dans cette matière ? Un petit sourire fit son apparition sur ses lèvres : tout était prétexte à penser à lui. Alors qu’elle refermait son casier, Sofia s’avança jusqu’à elle depuis le sien.

— Bon, ma belle, tu fais quoi ce soir ? s’enquit sa camarade.

— Heu, je sors, avec Jennifer.

— Jennifer...?

— La sœur d’Adrian, précisa-t-elle.

— Ah oui... Il sera là ?

Beth hocha négativement la tête, essayant tant bien que mal de jouer les indifférentes.

— Mh. C’est dommage parce qu’on pensait se refaire un week-end chez moi...

Connaissant ce regard, cette attitude et ce ton par cœur, l’étudiante en langues croisa les bras en souriant légèrement.

— Et c’était quoi le plan ? demanda-t-elle.

— Te faire rencontrer d’autres mecs, prêts à se damner pour une danse avec toi !

Soso avait quelque chose d’assez théâtral quand elle s’exprimait. Ne pas penser à Adrian. 

— Désolée mais... Une prochaine fois.

— Promis ?

Elle acquiesça. Mindy et Morgane étant déjà parties récupérer leurs affaires ; Beth leur souhaita donc une bonne fiesta par l’intermédiaire de Sofia et sortit à son tour de l’établissement. 

Rentrer. Lire. Manger. Prendre une douche. Se préparer. Penser au portable, à l’argent, au portefeuille. Et surtout, trouver une parade pour ne pas que sa mère sache où elle se rendait et avec qui... Elle était persuadée que Lydia lui ferait une scène en apprenant qu’elle voyait Jennifer, même si elle ne savait pas pourquoi. 

Une fois sortie de la salle de bain, elle prit des chaussures ouvertes à talons, un pantalon classique noir et un haut blanc, sans manche et tombant sur ses épaules. Elle fit son brushing, retoucha son maquillage et enfila un long collier de perles noires pour « sublimer sa tenue ». Enfin prête, elle descendit les escaliers jusqu’à la cuisine où sa mère lisait une recette et annonça son départ.

— ... en ville, avec une copine.

— Et tu vas rentrer tard ?

— Je ne sais pas, mais je ne pense pas vu que je la revois demain.

Ça, c’était dit.

— D’accord, passe une bonne soirée, céda Lydia.

— Toi aussi !

Elle prit ensuite un gilet noir assez fin, l’enfila et passa la porte.

 

Les deux amies s’étaient donné rendez-vous à 21h au Memphis, puisque la clientèle y était plus jeune qu’ailleurs. Elle prit le bus, descendit à l’arrêt du centre et se rendit directement au bar où l’attendait déjà la belle blonde. Habillée d’une robe d’été blanche et grise, elle était tout simplement magnifique et la nouvelle arrivée ne se priva pas de lui en faire la remarque en l’admirant...

— Wow, je suis fan !

— Ah, tu aimes ? J’ai hésité, pas l’habitude de mettre ce genre de trucs...

— Ne réfléchis pas la prochaine fois, ça te va super bien, assura Beth.

Cette dernière retira son gilet et elles s’installèrent au bar en commandant leurs boissons. Beth venait régulièrement ici, même si elle avait davantage l’habitude de retrouver des amies sur la terrasse. La salle était assez moderne, malgré l’omniprésence du bois ciré : un design très contemporain, agrémenté de petites touches rustiques plus que bienvenues. Des chaises hautes très à la mode, des banquettes de cuir le long des murs, un billard, des lumières technicolors qui contrastaient avec les tables et sièges en chêne, les rideaux en velours pourpres et la prestance des matériaux nobles. Ce décor plaisait énormément à l’habituée, qui aimait particulièrement les ambiances déstructurées et anticonformistes...

— Alors, comment s’est passée ta semaine ? aborda Jennifer.

— M’en parle pas... Et la tienne ? Tu suis des cours, en fait ?

— Non, je fais juste des p’tits jobs par-ci par-là. Babysitting surtout.

— Oh, cool...

Elles furent interrompues par le barman qui leur apporta leur commande. Si Beth le remercia brièvement, elle ne manqua pas le regard que son amie lui adressa... Intriguée, elle attendit sagement qu’il s’éloigne pour changer de sujet.

— Célibataire ?

— Mh ? Quoi ?

— Allez, je suis pas aveugle... déclara-t-elle en jetant un coup d’œil à leur serveur. Tu vas lui demander son numéro ?

Miss Blackstone fit « non » de la tête avant de boire une longue gorgée de son cocktail. Pourtant, devant l’insistance manifeste dans les yeux de son accompagnatrice, elle n’eut d’autre choix que de se justifier.

— Je ne suis pas ici pour flirter.

— Bien sûr que si ! rit Beth. Il est mignon en plus...

Environ vingt-cinq ans, cheveux châtains coiffés en pics, des yeux sombres, un sourire charmeur... Oui, il avait tout pour plaire à n’importe quelle cliente de leur âge. Jennifer sourit légèrement avant de se risquer à répliquer.

— J’ai pas le temps de... d’en perdre, avec « ça ».

— Wow, déception amoureuse ?

Passons aux choses sérieuses. En effet, si Jennifer avait tenu à la voir seule – et donc, sans son frère – c’est qu’elles allaient parler de choses personnelles. Autant commencer tout de suite.

— Disons qu’on a des antécédents familiaux... Ma mère n’a jamais été heureuse en amour.

— Même pas avec ton père ?

— Il est toujours en voyages d’affaires, mais c’est mieux comme ça : la distance préserve l’illusion de leurs sentiments.

Sa voix n’était pas triste. Elle avait dit cela de façon convaincante et convaincue.

— Mais, ce n’est pas parce qu’elle n’a pas eu de chance que tu n’en auras pas non plus.

— Y a pas que ça. J’veux pas m’engager avec la « mauvaise personne ».

— Oui, mais pour savoir si c’est le bon, faut au moins lui parler...

Jennifer devait se rendre à l’évidence : elle ne la laisserait pas tranquille à ce sujet. Buvant à son tour une gorgée d’eau gazeuse, Beth fouilla ensuite dans son sac à la recherche d’un stylo et de son portable. Une fois trouvés, elle prit une serviette sur le bar et navigua dans son répertoire, sous le regard intrigué de son amie.

— Mais qu’est-ce que tu...

— Je lui note ton numéro.

— Q... Quoi ?!

Estomaquée, Jennifer lui prit le stylo des mains.

— Oh, tu veux lui noter, toi ? Ok !

— T’es...

Elle soupira, hésita, soupira encore et, finalement résignée, inscrivit son numéro sur le bout de papier. L’étudiante, arrivée à ses fins, trinqua avec elle – pour fêter ça –, avant d’établir une stratégie à voix basse :

— Faut que tu saches son prénom d’abord... Tu lui montres que t’es intéressée, ensuite tu lui donnes.

— Mh, c’est ça, en attendant... Changeons de sujet : Adrian.

— Quoi Adrian ?

Quand il s’agissait de jouer les innocentes, la jeune Stockwell était douée. Alors oui, elle avait décidé de toucher à une corde sensible, mais elle n’avait pas pour autant envie qu’on touche aux siennes.

— Raconte. Tu penses quoi de lui ?

— T’es une copine : t’es pas plutôt censée me dire ce que lui pense de moi ?

Avec un petit sourire ironique et plein d’espoir, Beth encaissa l’attitude totalement non-complice de son amie.

— Il reste mon frère, je veux savoir si tes intentions sont honorables...

Déclenchant ainsi leur hilarité, Jennifer se tourna machinalement vers le barman, qui les observait avec attention. Nettoyant un verre, il lui sourit avec charme avant de poursuivre sa discussion avec un serveur. Amusée, Beth posa son index sur la serviette et tira dessus... jusqu’à ce que Jennifer l’arrête.

— Ttt, je garde ça en otage. Parle-moi de ronchon.

— J’sais pas quoi te dire.

— T’as qu’à me dire ce que tu penses de lui, insista-t-elle.

— Il est gentil, charmant, attentionné...

Elle fit une pause, but une gorgée de sa boisson fraîche, et reprit :

— Dis-moi, tu n’es pas là en tant qu’espionne ?

Son amie garda plus ou moins son sérieux.

— Non, rassure-toi... Mais moi non plus, je ne suis pas aveugle. Je suis juste curieuse de savoir à quel point tu es « mordue ».

— Difficile à dire.

Nouvelle pause boisson. En fait, ce n’était pas si compliqué : elle n’avait jamais autant pensé à quelqu’un, même lorsqu’elle était avec Max. Il lui arrivait de se réveiller en se souvenant qu’il avait fait partie de son rêve ; des choses insignifiantes lui rappelaient l’une ou l’autre de leurs conversations... Sans parler du simple fait que toute confrontation avec Nick l’incitait à regretter son absence.

— Il est comme ça avec beaucoup de filles ? reprit-elle de façon détachée.

La blonde soupira, amusée, ce qui ne rassura Beth qu’à moitié. Mais elle avait confiance en son amie.

— Bon, ok. Mon frère n’a pas eu beaucoup de copines et, disons qu’il n’a pas été gâté... Je sais que c’est pas à moi de te dire ça, mais j’suis pas persuadée qu’il t’en parlera.

— Je vois, tu penses que ça peut être la cause de ses réticences ?

— Possible.

Elle espérait que Mindy ait eu raison sur ce point, que ce ne soit pas elle qui le freine mais bien autre chose... Laissant Beth à sa méditation, Jennifer en profita pour s’éclipser.

— Je passe vite au petit coin, chuchota-t-elle en se relevant.

Bien sûr, elle emmena la fameuse serviette et jeta un regard significatif à son amie, lui intimant silencieusement de ne rien faire sans son accord. Beth leva les mains en signe d’innocence, puis se consacra avec plus de fidélité à son eau. Ses yeux vagabondèrent sur le reste de la salle qui, curieusement, n’était pas beaucoup fréquentée ce soir. À peine un groupe de jeunes ici, quelques habitués là, et deux ou trois célibataires en mal d’amour s’étaient installés pour la soirée. Et elle, dans tout ça ? Elle passait simplement son vendredi avec une nouvelle connaissance. Pour son plus grand bien.

— Thomas ! Tu viens me voir une seconde ?

Visiblement, le barman avait un nom : il posa sa commande devant un client, mit son torchon sur son épaule et rejoignit l’arrière-salle d’où provenait la voix masculine. L’indiscrète rangea alors son téléphone, après quoi sa copine ne tarda pas à revenir.

— J’ai loupé quoi ?

— Il s’appelle Thomas.

— J’y crois pas ! Tu lui as demandé ?!

— Non, le patron l’a appelé.

Suspicieuse, Jennifer se réinstalla confortablement sur sa chaise, puis jeta un coup d’œil à son portable. Elle parut étonnée, appuya sur plusieurs touches, sembla lire un message. Son amie en profita pour finir sa boisson.

— Pfff ! soupira-t-elle. Ça apporte quoi à une fille d’avoir un copain, franchement ?

— T’es jamais sortie avec quelqu’un ?

— Non, pas le temps, pas l’envie, et pas le choix ! T’as pas idée de ce que c’est, de vivre avec mon frère ! s’exclama Jennifer.

— Ah non, mais j’aimerais bien !

Le sourire de Beth s’évanouit instantanément.

— J’ai pensé à voix haute, là ?

Son interlocutrice acquiesça, une mine désolée sur son visage. Quelle idiote je fais...

— Pas un mot à Adrian.

— Promis, sourit sa sœur.

— Je vous sers autre chose ? demanda le barman en prenant la bouteille vide.

Beth fixa alternativement Jennifer et lui, avant de se risquer à détendre l’atmosphère.

— Après le sérum de vérité... Vous faites des philtres d’amour ?

Jennifer pinça ses lèvres, mais ne put s’empêcher de sourire bien longtemps. Thomas, lui, s’accouda au comptoir, visiblement intéressé par ce début de conversation.

— Disons que ça peut se faire, mais pas un mot au patron... Pour vous ou... vous ?

— Oh, pour elle, affirma la rouquine, s’attirant ainsi des regards assassins.

Le jeune homme tendit sa main vers elle et la serra avec douceur.

— Thomas.

— Jennifer. Et elle, c’est Beth.

Cette dernière lui fit un léger signe de la main et regarda ailleurs. Elle se serait volontiers évaporée à cet instant précis, mais quelque chose le lui déconseillait fortement... L’instinct de survie, peut-être. 

— Je finis à 22h, vous serez encore là ? demanda-t-il.

— Oui, assura celle qui n’était pas vraiment concernée.

— Cool, alors à plus tard.

Et il se remit au travail. Un mélange de frustration et d’hésitation envahit le regard de Jennifer, mais son accompagnatrice ne comprit pas pourquoi. 

— C’est pas bien... Faut pas, décida-t-elle.

— Détends-toi, enfin ! C’est qu’un mec. Si ça ne marche pas... Tant pis ! T’as peur de quoi ? De souffrir ?

— Non, de le faire souffrir, rectifia-t-elle.

— C’est pire que c’que je pensais. T’es sérieuse ?

La première grimaça, la seconde soupira :

— Écoute, ma chérie. Des mecs jouent avec les filles qu’ils fréquentent, et certaines filles le font aussi, c’est vrai. Sauf que, j’ai juste à te regarder pour voir que t’es pas de ce genre-là... Alors no stress.

Ce petit discours la fit sourire, mais Jennifer ne sembla pas beaucoup plus tranquille. La discussion s’articula ensuite autour de choses plus ordinaires : les cours, les derniers bouquins qu’elles avaient dévorés, les films à l’affiche, et plusieurs autres sujets à tendance philosophique... Tout ceci durant une bonne demi-heure. Ensuite ? Eh bien, elles virent le seul garçon intéressant du coin enfiler sa veste, et l’entremetteuse comprit le signal. Elle paya les consommations, enfila rapidement son gilet et entraîna Jennifer au-dehors...

Thomas passa la porte juste après elles et Beth ressortit son téléphone, faisant mine de l’avoir senti vibrer pour laisser son amie discuter avec le barman. Sauf qu’elle avait bel et bien un message. Nouveau SMS de Adrian. Figée par la surprise, la demoiselle mit une seconde à appuyer sur Lire. Une seconde qui lui sembla très longue.

« Salut toi. J’espère que vous passez une bonne soirée... Il me tarde de te voir demain. Je passe vers 14h, ça te va ? Réponds quelle que soit l’heure, je ne dormirai pas tôt ce soir. »

Il pensait sûrement qu’elle serait rentrée tard, mais c’était sans compter sur le pouvoir de séduction du petit personnel du Memphis... 

« Coucou, pour l’heure c’est parfait. Même si 13h ça me va aussi... Tu m’emmèneras où ? Moi aussi j’ai hâte. »

La nuit était fraîche. Beth croisa les bras pour se réchauffer en levant les yeux vers les étoiles : c’était magnifique. Aucun nuage à l’horizon, seuls un ciel noir d’encre et des milliers de points blancs à perte de vue... Les lumières de la ville qui bordaient la place ne représentaient que de pâles imitations. Détournant son attention sur le duo, quatre ou cinq mètres plus loin, elle la vit sourire comme jamais et, visiblement, donner son numéro au jeune homme. Satisfaite, elle rejoignit le « couple » avec lenteur et Jennifer en profita.

— J’ai promis de rentrer tôt, alors... On va y aller, n’est-ce pas ?

Les deux demoiselles échangèrent un regard, puis Thomas reprit la parole.

— Je comprends, eh bien, à bientôt, j’espère... Je peux t’appeler plus tard ?

Elle acquiesça et attrapa le bras de Miss Stockwell, avant de remonter énergiquement la place du centre-ville... Que faire ? Prendre le bus, rentrer à pied ? La première solution paraissait plus sûre. Elles se rendirent donc à l’arrêt et attendirent quelques minutes que leur carrosse veuille bien les chercher. La soirée s’était écourtée, mais l’étudiante voulait bien faire ce sacrifice : Jennifer allait peut-être trouver son prince charmant en la personne de ce cher Thomas, et elle pourrait réviser plus tôt le lendemain matin. Avant de partir, Jennifer lui fit une accolade, l’assura de lui donner des nouvelles du mystérieux barman, et les copines se saluèrent. Évidemment, Beth, qui avait été totalement incapable de lâcher son mobile durant tout le trajet, savait pertinemment qu’il avait répondu. 

« 14h. Je dois faire du rangement dans l’appartement... J’avais oublié ce détail. Et nous faire des courses pour le repas du soir. Pas d’allergie ? »

« Rien à signaler. Te prends pas trop la tête. »

Une seconde plus tard, le téléphone se mit à vibrer dans sa main. Appel de Adrian. Sans réfléchir, elle se hâta de décrocher et se rapprocha de la fenêtre inconsciemment, comme si ça changeait quelque chose.

— Oui ?

— Tu réponds vite, Jenn n’est plus avec toi ?

— Non, le bus vient de la déposer.

— Mais... pourquoi vous ne m’avez pas appelé ? Je serais passé !

— Oh zut, on n’y a pas pensé.

— Tu te fiches de moi là.

Souriante, elle tenta de garder son sérieux.

— J’avais peur qu’en me déposant tu veuilles squatter ma cuisine, lâcha-t-elle.

— Alors là, aucune chance ! Je ne mets plus les pieds chez toi...

— Et pourquoi ça ?

Le bus ralentit et Beth reconnut son arrêt. Elle se leva donc, descendit et commença à marcher dans sa rue.

— J’ai bien trop peur de ta mère, expliqua-t-il.

— Arrête, elle n’est pas si terrible.

— Facile à dire pour toi ! rit-il avant de marquer une pause. Bon, t’es bientôt arrivée ?

Il lui arracha un nouveau sourire.

— Dans deux minutes. Tu veux lui parler ?

— Absolument pas. J’aime pas te savoir seule en pleine nuit, c’est tout.

— C’est d’un chou... T’en fais pas, j’ai une bombe lacrymogène dans mon sac, improvisa-t-elle.

— Mouais... Ta voix est bizarre, tu as froid ?

— Oui, et cesse de lire dans mes pensées.

— J’aimerais pouvoir le faire.

La sincérité dans sa voix la troubla.

— Pourquoi ? Demande-moi simplement ce que tu veux savoir.

Silence.

— Je... On en reparlera. Rentre maintenant.

Elle s’était effectivement arrêtée devant son portail.

— Comment tu... commença-t-elle.

— Tes talons, répondit-il spontanément. Je ne les entends plus.

Beth passa le muret, avança à nouveau... Son pas était lent, peut-être pour ne pas devoir raccrocher trop vite... Sans doute, en fait. Elle atteignit la porte et, comme si sa mère pouvait l’entendre à présent, elle se mit à parler à voix basse.

— On commandera une pizza pour demain, ça sera très bien.

— Mh, ok. Si ça te va. Je t’attendrai au bout de la rue, histoire de... Ben, de ne pas avoir d’histoires.

— Sans problème... Je te souhaite une bonne nuit, va dormir maintenant.

— C’est qu’elle donne des ordres... 

Elle l’imagina sourire, il ajouta :

— Je ne vais pas tarder, vu que t’es chez toi.

— Contente de t’avoir rassuré.

— Passe une excellente nuit, et fais de beaux rêves, Princesse.

— Merci, sourit-elle. Toi aussi.

Il raccrocha, et Beth fit de même.


 

Chapitre 8

 

 

 

 

 

 

Lydia ne posa aucune question à sa fille, ce qui ne manqua pas de la surprendre. Bien sûr, elle n’allait pas s’en plaindre... Mais le comportement de sa mère était étrange depuis qu’elle avait vu Adrian et sa sœur. Au départ, Beth s’était dit que sa colère provenait des circonstances de leur rencontre : après tout, elle avait suivi des inconnus et était montée en voiture avec et, à l’heure qu’il est, elle aurait très bien pu être découpée en morceaux et jetée au fond d’un ravin. Seulement, si telle avait été son inquiétude, elle lui aurait passé un savon bien avant de voir les serial killers. Non. Quelque chose avait échappé à Beth, mais elle ne tarderait pas à savoir quoi.

Les températures étant estivales, elle avait prévu un short kaki ainsi qu’une chemise blanche aux manches retroussées. Des chaussures ouvertes à lacets montants noires et un bracelet tressé version « jungle » en guise d’unique accessoire. Une fois préparée, le portable glissé dans sa poche, la demoiselle se rendit au rez-de-chaussée. À la cuisine, elle ouvrit le réfrigérateur, prit une bouteille de jus d’orange, se servit.

— Tu penses rentrer avant la semaine prochaine ?

Le ton de Lydia, qui venait d’entrer dans la pièce, était accusateur. N’y tenant plus, Beth fit volte-face et la fixa.

— Qu’est-ce qu’il y a, maman ?

Cette dernière croisa les bras avant de répondre :

— J’aurais apprécié que tu me préviennes plus tôt pour hier soir.

Un éclair de lucidité lui traversa alors l’esprit. C’était vendredi soir, et elle avait complètement oublié sa traditionnelle soirée avec sa mère. Comment était-ce possible ?... Les seules fois où elles avaient annulé, il s’agissait d’événements ou de sorties organisés longtemps en avance. Seulement, elle n’avait pas annulé : elle avait prévu autre chose, simplement. Prenant appui sur la table haute, Beth comprit l’ampleur de cet oubli... Pour la première fois depuis quinze ans, elle avait laissé sa mère affronter seule le souvenir du décès de son mari. Baissant la tête, elle prit une profonde inspiration avant de relever le regard, mais un léger sourire étirait les lèvres de Lydia.

— Je suis contente que tu sois passée à autre chose. Ça devait arriver tôt ou tard de toute façon. Appelle-moi si tu passes la nuit chez ton amie.

Et elle sortit. De quoi parlait-elle ? Qu’est-ce qui devait arriver ? Subjuguée, elle entendit la porte d’entrée se fermer et, quelques secondes plus tard, la voiture familiale démarra. Remettant la bouteille à sa place, elle vida son verre d’une traite, attrapa ses clés et quitta la maison à son tour. Penser à autre chose, vite.

La rouquine ne mit pas longtemps à apercevoir la Passat, juste avant la grande route. Elle pressa aussitôt le pas, manquant plus d’une fois de trébucher sur un défaut du goudron, et ne se fit pas prier pour monter à l’avant du véhicule.

— Salut !

— Bonjour, déclara le conducteur avec un petit sourire.

Une main sur le volant, l’autre sur le levier de vitesse : sa position de chauffeur de Ferrari avait un petit quelque chose de comique. Beth réprima un fou rire avec difficulté, détourna le regard et mit sa ceinture de sécurité. Pas totalement dupe, il scruta sa passagère et demanda avec suspicion :

— Quoi ?

— Rien, rien.

— Pff... Les filles ! soupira-t-il.

Il démarra. C’était peut-être l’occasion de parler de ses conquêtes... Tentons. 

— T’en as connu beaucoup ?

— Des comme toi, non.

— Je prends ça pour un compliment.

— Tu peux.

Elle l’observa à nouveau. Un bas de jogging, un T-shirt, sa veste, des cheveux humides...

— T’as fait du sport ? l’interrogea-t-elle.

— Ouais... Et j’ai pas vu le temps passer. Donc j’ai vite enfilé un vieux truc et j’suis venu.

— Tu m’as pas dit que tu devais faire du rangement ?

Son ton taquin le fit sourire.

— J’ai rangé avant, bien sûr.

— Bien sûr, répéta-t-elle, moqueuse. T’aurais pu m’envoyer un texto et venir plus tard...

— Non, j’vais juste prendre une douche en arrivant. Tu pourras visiter mes deux autres pièces en attendant.

Amusée, Beth reporta son attention sur la route. Le chemin ne lui était pas inconnu et, effectivement, il n’habitait vraiment pas loin du centre : l’immeuble était visible depuis le parking. Impatiente de voir son intérieur, sa déco, bref son petit chez lui, elle ouvrit la portière dès qu’il fut garé dans l’arrière-cour et fila l’attendre à l’entrée du hall. Adrian, quant à lui, ne semblait pas du tout pressé : il vérifia bien le verrouillage de sa voiture avant de la rejoindre, et composa le code très lentement.

— 2... 6... 0... 7.

— Heu, je suis censée le retenir ? fit la curieuse.

— Tu fais ce que tu veux...

Ils échangèrent un regard et la visiteuse hésitait entre deux significations possibles : c’était soit un test, soit une invitation. Ce qui lui convint parfaitement dans tous les cas. 2607, 2607...

— Allez, suis-moi, sourit-il.

Il lui tint la lourde porte vitrée. Traversant le corridor, le chauffeur particulier de Beth s’arrêta net au beau milieu du chemin, devant l’ascenseur. Il jaugea son accompagnatrice, fit une pause au niveau de ses talons, et appuya sur le bouton d’appel.

— J’habite au cinquième, je vais t’épargner les escaliers.

Elle ne fit aucun commentaire, se contentant d’acquiescer en souriant. Il y eut un « ding » qui résonna dans le hall, après quoi les portes s’ouvrirent sur une cage de métal, dont la capacité n’excédait pas douze personnes. Une fois à bord, elle se glissa au fond, se retourna vers lui et posa ses mains de chaque côté de la cabine, sur les barres horizontales prévues à cet effet. Adrian, quant à lui, s’appuya à l’une d’entre elles puis sélectionna le chiffre 5 face à lui. 

— Je crois que c’est la première fois que je le prends, remarqua ce dernier.

— Faut une première fois à tout.

À peine eut-elle fini sa phrase qu’elle se rendit compte de sa bêtise. Comment allait-il interpréter ça ? Le jeune homme leva ses yeux vers elle, totalement figée, mais ne laissa rien transparaître. Qu’est-ce qu’elle en avait envie pourtant... Et si elle s’approchait, là, maintenant ? Si elle osait faire ce premier pas que lui n’avait pas fait ? S’il ne le voulait pas... Elle baissa le regard.

« Ding »

En sortant de l’ascenseur, le sentiment d’oppression que Miss Stockwell ressentait s’évanouit pour laisser place à l’impatience. Elle allait enfin découvrir. Il passa devant, déverrouilla la porte et l’invita à entrer. Beth le suivit avec empressement et franchit le seuil dès qu’il le lui proposa. L’endroit était lumineux, spacieux et épuré ; très épuré. Oui, les machines de torture, installées ici et là, l’étonnèrent dans un premier temps, mais donnaient une ambiance particulière à la pièce, qui ne lui déplaisait pas... Rien ne traînait, pas un vêtement, pas une chaussure, absolument rien ne dénotait.

— Tu t’es pas fichu de moi quand t’as dit que tu avais rangé.

L’hôte sourit largement avant de fermer la porte.

— Je vais faire un tour à la salle de bain, tu peux fouiller dans le frigo si t’as envie de grignoter, ou t’installer sur le canapé... Fais comme chez toi ! J’en ai pour deux minutes.

— Ok, je compte, ironisa-t-elle.

Il s’interrompit au niveau de la porte, se retourna vers elle et la menaça du regard.

— Je viens de m’échauffer, méfie-toi de ce que tu dis.

Parvenant plus ou moins à rester sérieux, il entra dans la pièce voisine au ralenti, puis disparut totalement. La squatteuse se mit alors à inspecter les lieux, passant au peigne fin le moindre élément sportif du salon. Bras croisés, elle analysa le vélo d’intérieur, les divers poids et quelques instruments suspects, jusqu’à ce qu’à force de tournoyer, elle se trouve face au mur qui encadrait la porte d’entrée. Des bâtons de toutes tailles et de toutes formes le recouvraient, ainsi qu’une paire d’épées : elle ne put qu’être impressionnée. Assurément, il faudrait qu’Adrian lui fasse une démonstration... Se retournant, elle posa les yeux sur le canapé brun devant la fenêtre et finit son inspection en s’y posant. L’esprit ailleurs, les jambes croisées, elle essayait tant bien que mal de ne pas penser à sa mère et leur dernière conversation, ce qui était plus facile quand son preux chevalier était dans les parages... Le rideau filtrait les rayons du soleil, qui caressaient sa peau pour son plus grand délice : elle se concentra alors sur cette sensation, et le bruit de l’eau coulant dans la douche cessa. Elle pivota d’un quart de tour et s’accouda au dossier, attendant sagement qu’il sorte. La poignée descendit et la porte s’ouvrit sur un jeune homme torse-nu, uniquement habillé d’un pantalon en toile noire. Il agitait énergiquement une serviette sur sa tête et fit un pas distrait vers elle. Cette « tenue » – ou « non-tenue » plus précisément – dévoilait avec brio sa musculature, qui ne la laissait pas du tout de glace. Encore mieux, le décor le faisait ressembler de plus en plus à un amateur de Kung Fu ou de tout autre art martial. 

— J’ai pas été trop long ?

Elle secoua la tête de gauche à droite en signe de négation, trop absorbée par sa contemplation pour répondre. Lentement, elle se releva, contourna le canapé, et s’appuya sur le dossier en étendant ses jambes. Son hôte la fixa également, plongeant ses émeraudes dans la mer de ses yeux et finit par esquisser un sourire.

— Pendant un instant, j’ai eu peur que tu sois partie.

Et j’aurais loupé ça ? Par bonheur, elle se garda bien de penser à voix haute.

— Aucun risque, répondit-elle simplement.

Il lui adressa un clin d’œil et se retourna afin d’aller attraper un vêtement dans la salle de bain. Durant ce mouvement rapide, la jolie rousse aperçut quelque chose sur son bras qu’elle n’avait encore jamais remarqué. Intriguée, elle se redressa sur ses pieds et le rejoignit avec une certaine hâte.

— Tu as un tatouage ?

Ce n’était pas vraiment une question, puisqu’elle était certaine de ce qu’elle avait vu... Mais cela faisait moins entreprenant – voire indiscret – que « Montre-moi ! ». Sur son biceps droit figurait un dessin à l’encre noire, et la convive apposa ses pouces de chaque côté de son bras, comme pour mieux discerner les détails. Il s’agissait en fait de deux ailes stylisées, déployées vers le haut. Les plumes supérieures formaient un cercle parfait quasiment fermé, et les plus basses – et donc les plus petites – descendaient à la verticale vers le coude. Elles s’allongeaient en deux lignes, longues et parallèles, sur environ dix centimètres... L’espace séparant les ailes rappela presque immédiatement à l’étudiante la silhouette d’un sablier, mais elle chassa cette idée bizarre de son esprit : elle avait aussi tendance à voir des formes dans les nuages... C’était un beau tatouage, simple mais élégant. Loin de la vulgarité ou de l’étrangeté de ceux qu’elle avait déjà pu voir à la Fac.

— C’est l’emblème de ma famille.

Interrompue dans ses pensées, Beth leva les yeux vers lui et l’interrogea silencieusement.

— Comme, tu sais, au Moyen-âge... Les « riches » avaient des écussons ou des armoiries.

— Et ça, ce sont celles de ta mère ?

— De mon père.

Haussant un sourcil, la jeune femme poursuivit son questionnement.

— Tu t’es fait tatouer les « armoiries » d’un père qui ne t’a pas élevé...?

— C’est... un peu long à expliquer, hésita-t-il.

— J’ai tout mon temps.

Elle était déterminée et il pouvait le lire dans ses prunelles. De toutes les hypothèses qui fusèrent dans son esprit, aucune explication logique ne lui venait alors : son paternel l’avait abandonné... Ce n’était pas rationnel. Pourtant, malgré son attente évidente, Adrian parut simplement amusé de sa réponse.

— Plus tard dans ce cas. Viens, je te fais la visite du proprio !

Il se dégagea de ses mains et enfila la chemise blanche trouvée dans la pièce d’eau. Presque déçue de ne plus voir tous les détails de son corps, et même si cela lui donnait un air plus qu’élégant, l’invitée poussa un petit soupir en regardant ailleurs. Il l’attira alors jusqu’à la salle de bain et ralluma la lumière, en lui faisant signe de s’avancer. La demoiselle s’appuya contre l’encadrement de la porte pour voir l’intérieur : comme le salon, tout était nickel. Pas un linge sur le sol, ni de serviette posée négligemment... 

— T’es sûr de ne pas avoir une copine qui vient te faire le ménage ?

Elle le sentit se rapprocher et il murmura à son oreille :

— Je prends ça pour un compliment.

Se souvenant très bien de leur conversation dans la voiture à propos des filles, elle sourit légèrement avant de répondre, comme lui :

— Tu peux...

Silence.

— Vous remarquerez qu’après l’utilisation de la douche, la pièce avoisine les 45 degrés...

Sa voix de promoteur immobilier faisait davantage penser à un « présentateur télévisé », ce qui était assez drôle. Beth prit une profonde inspiration ; il était vrai que l’humidité était très pesante, mais cela ne la dérangeait pas... Elle se sentait à l’aise dans cette atmosphère, comme bercée dans un nuage fin, vaporeux et confortable. Ravi, l’hôte déclara avec enthousiasme :

— On va philosopher dans ma chambre ?

Faisant demi-tour, elle ne put s’empêcher de rire...

— C’est une proposition indécente ?

Très sérieux, son interlocuteur s’indigna :

— Mais c’est dingue, les filles ne pensent donc qu’à ça !

Elle le fixa d’un air accusateur et tapa son bras avec énergie – ce qui lui fit plus de mal qu’à lui. Le gentleman ne répliqua pas, se rendant silencieusement dans la cuisine, sous le regard attentif de sa convive. Il se pencha alors derrière le minibar et en ressortit un plateau de fruits. Agréablement surprise, Beth se mordit la lèvre inférieure : il avait pensé à tout. Elle tendit le bras pour éteindre la lampe de la salle de bain et alla ouvrir la porte de la chambre, avant de le laisser passer. Les bras chargés, il la rejoignit, puis la précéda en murmurant :

— Bon, si tu insistes...

Souriante, elle le poussa gentiment à l’intérieur et suivit son pas. À l’image de tout le reste, la pièce était propre et rangée. Difficile de deviner qu’un jeune homme de vingt-trois ans vivait là... Il déposa le « goûter » par-dessus les draps, et l’invita à s’asseoir sur le lit d’un geste de la main. Le regard de Beth parcourait encore les murs vierges de toute photographie et de tout poster et constata avec étonnement que seuls un fauteuil, une armoire et une table de nuit meublaient l’endroit. Elle s’avança jusqu’au sommier, et s’y installa à genoux.

— Tu n’as pas de bouquins, de console, de télé ? demanda-t-elle.

— Si si, mais j’avais peur que tu me les voles alors...

La jouant vexée, elle saisit un oreiller et fit semblant de le lui lancer. La sagesse l’emporta cependant et le coussin retrouva sa place initiale, ce qui fit sourire son propriétaire.

— T’habites ici depuis quand ?

— Quelque temps.

Il n’avait pas l’air de vouloir poursuivre cette conversation et elle n’insista pas. La simplicité de son cadre de vie l’étonnait et la rassurait en même temps : même s’il habitait seul, il était capable de tenir un appartement et s’en sortait très bien... S’installant à plat ventre face à elle, relevé sur ses coudes, il attrapa un abricot et le frotta entre ses mains.

— Sers-toi, qu’on puisse commencer ton cours d’Histoire de l’Art.

— Tu veux t’aventurer sur le terrain de l’improvisation ! C’est courageux de ta part...

Amusée, elle saisit un raisin et le mit en bouche. Elle était impatiente de voir de quoi il était capable en théâtre, surtout dans de telles circonstances... Et en même temps, ça la confortait dans l’idée que leurs discussions n’étaient pas non plus anodines pour lui, qu’elles avaient leur importance, assez pour qu’il se souvienne des détails. Il commença alors les choses sérieuses.

— Comment vois-tu les artistes ? Je veux dire... Tu penses qu’on « naît artiste » ?

Il ne plaisantait donc pas en parlant de philosophie. Bien sûr, elle n’abordait pas le cours sous cet angle à la Fac, mais c’était une approche intéressante. Pourquoi pas... Jouons le jeu.

— Mh... Oui, pour certaines personnes, ça doit être inné, répondit-elle avec sincérité. Mozart jouait du piano dès son plus jeune âge par exemple, il était déjà doué.

— Donc on est d’accord sur le fait que ça ne s’apprend pas.

— Difficilement, en tout cas... nuança-t-elle.

— Exemple ?

— Je dirais, Picasso. Un peintre s’entraîne forcément pour réussir un chef-d’œuvre, enfin je pense... J’en sais rien, en fait.

Elle esquissa un sourire : la peinture, ce n’était pas son truc.

— Ok, continua-t-il. Je te donne mon avis : imagine que, nous tous, nous soyons tous reliés à des fils invisibles – comme des pantins, si tu veux.

— Le principe d’Internet ? proposa Beth.

— Exactement. Et, qu’il existe des personnes capables de manier ces ficelles. Des gens ordinaires, mais capables de transmettre par ces « réseaux » des sensibilités artistiques.

Le sourire aux lèvres, elle picorait toujours sur la grappe, appuyée sur son bras gauche. Le reste des fruits présents était tout aussi appétissant, mais le raisin l’attirait davantage. Peu importait, pourvu qu’elle soit concentrée sur autre chose que sur le contexte : tous les deux, sur ce lit, dans son appartement...

— C’est une théorie intéressante. Sauf que, ça voudrait dire que notre imagination ne vient pas de nous, mais obligatoirement de ces personnes.

— Oui.

— Quoi « Oui. » ? s’étonna-t-elle. C’est impossible...

— Pourquoi ça ?

— Eh bien... Parce que Picasso n’a eu besoin de personne !

Elle rit. Il croqua dans son fruit.

— T’es pas si doué en improvisation, en fait, se moqua-t-elle.

— Donne-moi un autre exemple.

— Les écrivains. Bon, certains lisent, mais pas tous...

— Alors d’où viendrait leur talent ?

— Je sais pas, c’est génétique ! ironisa-t-elle.

— Non.

Adrian ne semblait pas plaisanter. Il répondait avec sérieux et cette partie de tennis prenait une tournure étrange. Beth cessa de manger, le regardant simplement dans les yeux en essayant de comprendre ce qu’il se passait. Sauf que rien ne la mettait sur la bonne voie. Après une profonde inspiration, il se lança dans une explication plus complète.

— Les premiers à avancer cette hypothèse ont été les Grecs. Dès l’Antiquité, et même avant, ils ont commencé à parler des Muses. Elles n’ont plus ce nom aujourd’hui, mais leur fonction n’a pas changé : elles inspirent les Hommes.

— Où veux-tu en venir ? lâcha son invitée, légèrement sur la défensive.

— Tu en es une.

Elle sourit, à la fois amusée et flattée.

— C’est mignon, mais tu aurais pu trouver plus court comme compliment...

— Cela n’a rien d’un compliment, crois bien que j’aurais préféré ne jamais avoir à te dire ça.

— À quoi tu joues ?

— Je ne joue pas.

— Donc tu délires.

Elle espérait ainsi lui faire comprendre que ça ne l’amusait plus. Adrian baissa le regard un instant, paraissait chercher ses mots. Embarrassé, il passa une main hésitante dans ses cheveux ébouriffés, et murmura :

— C’est ta mère qui aurait dû t’en parler...

Un peu agacée par son insistance, Beth se releva.

— Laisse ma mère en dehors de ton histoire, s’il te plaît.

Hors de question qu’il accuse celle qui lui avait donné la vie de quoi que ce soit, même pour s’amuser. Et surtout devant elle.

— Tu ne comprends pas, tu as un don... Quand tu me disais que les enfants ne voient pas le monde comme nous, c’est ton don qui « parlait ». Tu avais raison.

— Pourquoi tu... Tu te moques de moi...

— Non !

Il se leva à son tour, la rejoignit, saisit ses mains entre les siennes. Elle détourna le regard ; comment pouvait-elle s’être trompée à ce point sur lui ? Il riait ouvertement sur ce qu’elle lui avait confié au parc, alors qu’elle pensait être sur la même longueur d’onde que lui... Un sentiment de tristesse l’envahit et elle avait un amer goût de trahison.

— Je t’en prie, regarde-moi.

S’exécutant, Beth le fixa et ne put lire que de la sincérité dans ses prunelles. Croyait-il dur comme fer à ses dires ?

— Je ne te mens pas...

— Arrête, le coupa-t-elle.

— Réfléchis... Ta mère savait que j’allais tout te dire, c’est pour ça qu’elle a réagi comme ça en me voyant la première fois...

— Et comment elle aurait su ça ? demanda-t-elle avec indignation.

— Parce qu’elle est comme toi ! Elle a changé, pas vrai ?

C’était plus que ne pouvait en supporter la jeune Stockwell. Elle retira immédiatement ses mains de son emprise et se dirigea vers la porte. Non de la chambre, mais de l’appartement. Le pas d’Adrian la suivit jusqu’au milieu du salon, puis il cessa d’avancer et déclara :

— Je n’aurais pas dû t’infliger ça, Beth. Je suis désolé de t’avoir rencontrée.

Elle s’arrêta, hésita un instant à se retourner. Impossible, il fallait qu’elle sorte.

— Pas autant que moi, soupira-t-elle.

Après quoi elle mit fin à la distance la séparant du calme environnant l’appartement. Beth ferma la porte derrière elle, assez réfléchie pour ne pas la claquer, et descendit trois étages à pied avant de s’effondrer contre un mur. Alors, elle sentit la déchirure dans sa poitrine ; une sorte de poids pesait sur elle, comme si quelqu’un tentait d’enfoncer plus profondément son cœur dans sa cage thoracique. Que s’était-il passé ? Pourquoi avait-il tout gâché ? En quelques phrases, à peine un instant, il avait embrasé l’image parfaite qu’elle s’était faite de lui : un homme de confiance sur qui elle pouvait compter. La jeune femme plia ses genoux, se recroquevillant sur elle-même... Là, perdue entre deux couloirs d’un immeuble inconnu, la respiration saccadée, elle essayait de réfléchir... Pourquoi lui ? Lorsqu’elle fermait les paupières, elle revoyait très nettement son regard et la même sincérité qu’elle lui connaissait depuis... toujours ? Comment penser ça ? Il avait débarqué dans sa vie, comme ça et, aussitôt, elle s’était sentie à l’aise avec lui. L’avait suivi dans sa voiture, était sortie plusieurs nuits avec lui, avait même menti à sa mère pour le voir... Au fond, c’était peut-être elle qui avait un problème. D’abord Nick, maintenant lui...

Se pouvait-il qu’Adrian lui mente depuis le début ? Non, Jennifer ne l’aurait pas laissée se jeter aveuglément dans les bras de son frère s’il n’avait rien éprouvé pour elle. C’était son amie, elle ne doutait pas de sa franchise... Il fallait pourtant se rendre à l’évidence. Quel garçon aurait agi de la sorte ? Tous. Voilà le hic. Il avait fait ce qu’elle attendait depuis leur rencontre : il avait été comme tous les autres. Elle enfouit son visage dans ses bras, essayant tant bien que mal de relativiser la situation comme elle en avait l’habitude. Pourquoi était-elle si touchée ? Beth avait déjà entendu parler de « révélation de sentiments » lorsque l’on perd quelqu’un, mais elle n’en avait jamais fait les frais... Pas même avec son père, au vu de son jeune âge. Alors c’est ça, l’amour… 
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Au bout de quelques minutes, Adrian s’éloigna de la fenêtre. Il avait pensé l’y voir s’éloigner de son immeuble, mais ce ne fut pas le cas. Elle avait dû partir par le parking et continuer vers le centre-ville... Cependant, cela n’avait plus d’importance ; plus rien n’en avait. Il alla s’asseoir sur son sofa, se pencha en avant et prit sa tête entre ses mains. Qu’avait-il fait ? Et surtout pourquoi ? Il aurait dû garder tout ça pour lui, laisser les choses se faire naturellement... Mrs Stockwell avait failli à son devoir, et ça le mettait hors de lui à présent. Par sa faute, il avait perdu sa fille, à tout jamais... Elle s’était sentie trahie à cause de lui et, au fond, une petite voix lui disait qu’il avait simplement eu ce qu’il méritait. Était-ce sa conscience ? Si tant est qu’il en avait une... Jamais il n’aurait dû lui dire ça. Jamais il n’aurait dû croiser son chemin. Tout était fini. Oui, il avait tout fichu en l’air. Toutes ses espérances étaient réduites à néant et toutes ses craintes avaient raison de lui, là, en cet instant. La réalité le rattrapait, victorieuse, alors qu’il pensait l’avoir distancée en ayant fait le bon choix. Que faire, à présent ? Partir, tourner le dos au passé, affronter l’avenir la tête haute... Seulement, cela signifiait l’abandonner, elle. La douleur de Beth hurlait en lui ; son être tout entier lui criait de sortir à son tour et de tout faire pour la retrouver... Cela paraissait simple. Se lever, quitter le bâtiment, courir. Se concentrer pour la repérer plus rapidement, percevoir sa tristesse et, finalement, la faire souffrir encore plus... Ce n’est pas ce qu’il voulait, non. Surtout pas. Mais alors... Que pouvait-il faire ? Le descendant de la famille Blackstone savait ce que son devoir exigeait, sauf que la pratique ne se rapprochait pas toujours de la théorie pour lui. Et c’était dans ses gènes. 

Il entendit toquer à la porte. Jennifer savait que sa nouvelle amie devait passer l’après-midi chez lui et il ne doutait pas que sa sœur en profiterait pour passer. Comment allait-elle réagir ? Il la voyait déjà l’insulter, s’indignant de son comportement... Mais même s’il n’avait aucune envie de supporter des commentaires sur la façon dont il l’avait traitée, le grand frère ne pouvait refuser une épaule potentiellement consolatrice. Se levant du canapé, il souffla un bon coup avant de rejoindre l’entrée de son appartement. D’une main assurée, il attrapa la poignée et la tourna, prêt à assumer ses actes, puis ouvrit la porte... Et vit sa jolie rouquine sur le seuil. Elle était appuyée sur l’encadrement de la porte : ses yeux étaient rouges et du maquillage avait coulé sur ses joues. Soudainement, le monde changea, ou plutôt « sembla changer ». Le désespoir qui avait habité Adrian quelques instants auparavant s’évapora et il poussa un soupir, de soulagement cette fois... Peut-être qu’elle venait uniquement lui dire qu’ils ne devaient plus se voir, mais tant pis. Elle était là : c’était tout ce qui comptait. 

— Entre... murmura-t-il.

Ce n’était pas une proposition, il la suppliait. Qu’elle lui accorde une seconde chance, juste une... La demoiselle s’exécuta, pénétra dans la pièce d’un pas hésitant. Il referma derrière elle, se retourna pour la regarder dans les yeux. Il aurait adoré y lire un indice, quelque chose lui permettant de penser que tout n’était pas fini... Mais seule la détresse y était ancrée. L’un en face de l’autre, ils se fixèrent un instant sans rien dire, une poignée de secondes qui leur parurent interminables, jusqu’à ce qu’elle prenne la parole :

— Avant toute chose... Je...

Elle s’interrompit. Il aurait très certainement dit ou fait n’importe quoi pour ne plus la voir dans cet état. La belle passa ses doigts secs sous ses yeux encore humides, retirant ainsi le surplus de noir, après quoi elle s’approcha de lui. Ses mains se posèrent de chaque côté de sa puissante mâchoire et, sans qu’il ne puisse réagir, l’attirèrent à elle pour apposer ses lèvres sur les siennes. Il ne bougea pas, ne se posa aucune question, se contenta de profiter de ce baiser aussi doux qu’inespéré... Puis, aussi vite qu’elle s’était décidée, elle rompit le contact et reprit ses distances.

— Je t’écoute, lâcha-t-elle.

Mains nerveusement glissées dans ses poches, tête baissée, il voyait qu’elle n’était pas à l’aise. L’ennui, c’est qu’il le fallait : il ne voulait pas risquer de la perdre. Hésitant à son tour, il se risqua :

— Tu es prête à tout entendre ?

— Oui.

Adrian l’invita à s’asseoir. Il était un peu nerveux, mais tentait de garder à l’esprit qu’elle aurait pu partir et qu’elle ne l’avait pas fait, ce qui était une petite victoire en soi. Une fois tous deux installés sur le sofa, Beth à sa gauche, Adrian jugea bon de la laisser commencer afin de ne pas la brusquer, ce qu’elle sembla apprécier. Jambes croisées, puis pliées sur l’assise, le dos droit, le buste tourné vers lui... Elle cherchait la position idéale pour affronter ce qu’il avait à lui dire. Il le sentait. Lorsque ce fut fait, la jeune femme le regarda à nouveau et mit fin au silence pesant.

— Admettons que tout soit vrai, je... Dis-moi qui je suis.

— Tu es une Gardienne.

Elle marqua une pause, il retint sa respiration. 

— Et qu’est-ce que je suis censée faire ?

— Transmettre les connaissances que tu as en toi, aux personnes qui y sont sensibles.

— Quelles connaissances ?

Elle était plus réfléchie que tout à l’heure, et Adrian s’efforçait de ne pas la bousculer. Il fallait absolument qu’il saisisse cette occasion de s’expliquer, car il savait bien qu’il n’en aurait pas d’autre. Calme, clair et concis : il devait absolument respecter cette conduite à la lettre... C’est pourquoi il dit avec détermination :

— Tu es une Mystica.

— Une quoi ?

— Une Mystica : une Gardienne du Monde Oublié. Ton don te permettra entre autres de voir ce que le commun des mortels ne perçoit pas... Et de perpétuer les croyances.

Beth resta un instant sans rien dire et il pouvait lire dans ses yeux qu’elle pesait le pour et le contre de cette conversation. S’il répondait à tout, et ce, sans fausse note, il parviendrait peut-être à la convaincre... Simplement parce qu’il aurait fallu qu’il soit complètement cinglé pour inventer un truc pareil.

— D’après toi, c’est ma mère qui aurait dû me dire tout ça ? demanda-t-elle.

— Tu m’as parlé de génétique. Le « statut » de Gardienne est transmis de mère en fille. Elle est comme toi. Normalement, elle devait te préparer à ça depuis l’enfance... et j’ignore toujours pourquoi elle ne l’a pas fait. J’ai fait des recherches, sans résultat. Je pense que le plus simple serait de lui poser directement la question.

— Et pourquoi elle a réagi comme ça en te voyant ?

Aïe. Rester impassible, la règle d’or...

— Parce qu’une fois tous vos « pouvoirs » développés, vous devenez de véritables détecteurs de Protecteurs.

Devant son regard rempli d’incompréhension, qu’elle avait su maîtriser jusque-là, Adrian n’eut d’autre choix que celui de s’expliquer.

— Chaque Gardienne doit être surveillée, de loin si possible, par un Protecteur. Si quelqu’un parvenait à vous faire du mal, ce serait la fin des Arts, et par effet « boule de neige », de l’Humanité...

— Qui pourrait vouloir me faire du mal ?

— Pour toi, c’est facile. Imagine que tout ce que tu as lu dans tes bouquins ne soit pas que pure invention... Des êtres, vivant cachés parmi nous depuis toujours et, soudainement, des Gardiennes pour révéler leur existence...

— Attends, le coupa-t-elle, tu me parles de Vampires et de Loups-garous, là ?

Il hésita un instant, et se résigna.

— Pas seulement. Les Elfes et autres Lutins aiment aussi vivre tranquilles. Entre autres.

Elle haussa les sourcils, détourna le regard. À quoi pensait-elle ? Il passait sans doute pour un fou, un malade mental... Mais avant que Beth n’en soit totalement convaincue, il demanda à son tour :

— Pourquoi es-tu revenue ?

S’il comprenait, il pourrait peut-être s’en servir pour la persuader de sa bonne foi...

— Je ne sais pas. Je n’ai pas réussi à partir.

Paraissant en plein débat intérieur, elle ferma les paupières un instant. Gagnait-il la partie ? Après une pause, elle reprit :

— Tu es quoi, toi ?

— Je pensais que tu l’avais compris : je suis ton Protecteur.

Elle releva son regard sur lui. Il put déceler avec bonheur une lueur dans ses prunelles et un sentiment indescriptible lui brûla l’estomac. Ce n’était pas grand-chose, ce n’était peut-être rien... Et pourtant, il voulait absolument croire le contraire.

— Pourquoi tu ne me l’as pas dit avant ? J’y comprends rien...

Adrian prit alors une profonde inspiration, résolu à ne plus rien lui cacher.

— Les Protecteurs ne sont pas censés rencontrer leur Gardienne. Ils se doivent de rester à distance, pour leur bien à tous les deux. Et je n’ai pas respecté ça.

— Explique-moi.

Sa neutralité était désarmante, elle ne laissait rien transparaître. Il essaya de faire au mieux :

— Nous... Nous sommes liés, par une force invisible. Comme quand tu rapproches deux aimants : plus ils sont près l’un de l’autre, plus l’attraction est forte et, lorsqu’ils sont collés, il est très difficile de les séparer, voire impossible.

Elle baissa les yeux, il la sentit fléchir. Pourtant, il devait continuer... Dissimuler la vérité ou arrondir les angles ne lui avait apporté que des ennuis jusqu’à présent ; Miss Stockwell devait tout savoir, afin de comprendre la situation.

— La génétique est bien faite : quand une Gardienne est enceinte, son gène devient dominant, et elle est donc sûre d’avoir une fille qui héritera de son don... Sauf que, entre un Protecteur et une Gardienne, le premier prime sur la seconde. Si tous se rencontraient, cette attraction, bien plus forte que l’amour, engendrerait rapidement la disparition des « Déesses des Arts » dans le monde... Mon père était le Protecteur de ma mère : il est parti pour qu’elle ait une fille, et que l’équilibre soit rétabli.

— Jenn... souffla-t-elle.

Il acquiesça. Sa sœur était également une Mystica, mais pas la Sienne. Cette notion d’appartenance n’avait rien de réducteur, au contraire : elles étaient mises sur un piédestal à la moindre occasion par leur « ange gardien ». Sa Protégée assimilait tant bien que mal les informations, les digérait avec difficulté, mais elle était tenace. Il gardait confiance.

— C’est à cause de cette... attirance que je ne suis pas partie ? se hasarda-t-elle.

— Possible. Mais elle est encore faible, je pense. Du moins, assez pour que nous puissions prendre la sage décision qui s’impose.

Dire ça lui coûtait énormément. S’il n’était pas persuadé de l’attachement de Beth, il était convaincu du sien. C’était sans doute injuste de sa part de lui demander de choisir, car c’est ce qu’il venait de faire... Cependant, tous les choix qu’il avait pris jusqu’alors n’avaient pas été les bons. Sa conscience priait pour qu’elle parte loin, lui permettant ainsi de retrouver ses esprits, mais son cœur, meurtri et craignant de la perdre, aurait voulu crier ses sentiments...

— Quelle décision ? intervint-elle. De quoi tu parles ?

Il hésita.

— Quand je suis près de toi, je ne suis plus le même. Avant de te rencontrer, je pensais pouvoir lutter contre ça, mais je me trompais... J’ai peur de baisser ma garde et de te mettre en danger ; je ne me le pardonnerais jamais.

Elle fronça les sourcils et laissa enfin déborder un peu de sa colère. Une chaleur irradiante qui, quelques mois auparavant, aurait seulement pu effleurer Adrian. Là, il en était presque brûlé.

— Alors je suis censée faire quoi ? Quitter cet endroit, cette ville même, pour être certaine de ne plus croiser ta route ?

Il aurait dû lui dire « oui », l’inciter à le faire. Demander pardon, lui proposer de l’aider à se trouver un autre logement... Non, il aurait dû partir lui-même, s’enfuir à l’autre bout du pays, en étant sûr que Jennifer veille sur elle en attendant son retour. Seulement, il en était incapable. Adrian se leva et gagna la fenêtre pour ne pas affronter son regard. Il fourra ses mains dans ses poches, observa distraitement un bâtiment du centre-ville. Tournant et retournant le problème dans sa tête, sans en sortir la moindre solution satisfaisante. Puis, après quelques secondes, il entendit du mouvement sur le canapé... Et sa Gardienne parla d’une voix tout à fait ordinaire :

— Salut, maman, c’est moi ! Je vais dormir chez mon amie, alors ne m’attends pas. J’espère que tu auras ce message, bonne soirée et bonne nuit, bisous.

À présent tourné vers elle, il la fixait avec stupéfaction. Que faisait-elle ? Beth posa alors son téléphone sur le canapé, et poursuivit avec douceur :

— Raconte-moi, pour le tatouage.

Elle se leva à son tour, le rejoignit, s’appuya contre le rebord, face à lui. Très proches, ils étaient inespérément proches. Ne pas faire de faux pas, surtout, ne pas la décevoir encore.

— Je descends de la lignée des Blackstone, expliqua-t-il. Une famille d’hommes Protecteurs, depuis aussi longtemps que l’Histoire veut bien s’en souvenir. Que mon paternel m’ait élevé ou non, je ne peux nier ce que je suis. Surtout depuis que tu es dans ma vie...

— Ce tatouage date de ce mois-ci ? s’étonna-t-elle.

— Non... Il a trois ans.

Perdue, la demoiselle l’interrogea du regard. Il ne décelait plus de colère, simplement le désir de comprendre... Ou du moins, c’est ce qu’il espérait.

— Je t’ai protégée en gardant mes distances, enfin... De pas grand-chose, puisque ton don ne s’est pas encore développé. Le Monde Oublié ne craint rien de toi pour le moment, même si tu commences doucement à voir des indices.

— Comment tu sais tout ça ?

— Je te l’ai dit, nous sommes liés. Je ressens des choses, je perçois aussi certaines de tes émotions. Je sais quand tu vas bien, quand tu es impatiente, ou énervée. Et plus tu verras des choses, plus j’en verrai aussi... Jusqu’à ce que tu retrouves tes « yeux d’enfant ».

Il avait mené sa main sur sa joue et la caressait du bout des doigts. Ici avaient coulé des larmes, par sa faute, et il n’était pas certain de pouvoir se le pardonner un jour. Sa Princesse par contre ne bougeait pas ; elle l’observait seulement, comme si elle le voyait pour la première fois. C’était vrai, elle le découvrait enfin tel qu’il était vraiment.

— Tu as fait la même erreur que ton père. Pourquoi ?

Abaissant son bras, il haussa les épaules.

— Je... J’ai été égoïste. Je voulais sûrement me prouver que j’étais plus fort que lui, qu’à sa place j’aurais pu résister. Qu’il n’était parti que parce qu’il n’était pas capable d’assumer son rôle auprès de ma mère et non pour notre sécurité...

Il détacha son regard d’elle et fixa un point invisible sur la fenêtre. Égoïste, exactement. Pas une seule seconde Adrian n’avait imaginé se retrouver dans la même situation que son paternel et, maintenant que c’était le cas, il ne savait comment agir. La raison aurait exigé qu’il ait son courage, celui de partir pendant qu’il en était encore temps... Mais alors que cette pensée lui traversait l’esprit, la Mystica s’approcha encore et se blottit contre lui. Elle glissa ses mains dans son dos musclé, frissonnante et il ne fut capable que de la serrer dans ses bras. Elle était là, même en sachant qu’il lui avait menti : qu’aurait-il pu espérer de mieux ? 

— Cela fait trois ans que tu veilles sur moi ? chuchota-t-elle.

Le jeune homme acquiesça d’un léger signe de la tête, puis logea un baiser dans le creux de son cou. Il respira son parfum, profita au maximum de cette étreinte qui, de toute évidence, n’allait pas durer. Tremblant d’hésitation, il esquissa un petit sourire désolé.

— Et quoiqu’il se passe, je le ferai toujours.

Beth s’écarta de lui, soupira et plongea son regard dans le sien. Elle dévisagea un instant celui qui aurait voulu ne jamais lui mentir, mais qui malgré tout l’avait fait... Puis, brisa à nouveau le silence.

— Peu importe que ça soit génétique, physique, chimique ou je ne sais quoi d’autre. Je veux être avec toi. J’en ai envie, et j’en ai besoin.

Ces mots étaient une véritable déchirure, pour elle comme pour lui. Comment aurait-il pu la repousser ? Il avait déjà perdu cette guerre. Et il en avait conscience.

— On ne devrait pas... murmura-t-il dans un dernier élan de raison.

— Chut...

Beth s’approcha à nouveau de lui, déposa un autre baiser sur ses lèvres. Cette fois-ci, il ne réfléchit pas aux conséquences : il enlaça sa taille, plaça ses mains sur ses reins et l’embrassa avec toute la douceur dont il était capable... Il sentit les doigts fins de la demoiselle remonter sur sa chemise, courir le long de sa colonne vertébrale, s’égarer dans ses cheveux en bataille. Le pardon qu’elle lui accordait ne pouvait être plus agréable, plus beau, plus magique. Son parfum enivrant se mêlait à l’ivresse de l’avoir là, contre lui, heureuse et... Amoureuse ? Peu importait. En cet instant, Adrian savait qu’il serait prêt à tout pour elle. Elle, l’unique raison de son existence. Ce moment était la promesse d’un avenir aussi dangereux que sublime, parce que quoiqu’il arrive, il serait à ses côtés. Lorsque sa Protégée mit fin à leur étreinte, il sut que ce n’était que le début d’autre chose... Elle le regarda dans les yeux et, peu à peu, un magnifique sourire éclaira son visage. 

— Raconte-moi... Comment tu as pu me surveiller autant de temps sans que je le sache ?

— Viens.

Adrian l’attira jusqu’au canapé et ils prirent place à nouveau. Le reste des explications promettait d’être long, alors il valait mieux prendre ses aises tout de suite. Beth s’installa confortablement comme un peu plus tôt, le flanc droit appuyé contre le dossier, et posa son portable sur sa cuisse. Son hôte imita sa position, à la seule différence que ses pieds étaient sagement appuyés sur le sol, et répondit à sa question...

— Quand j’ai déménagé de Dayton pour venir ici, j’ai commencé à « ressentir » ta présence... Enfin, je ne savais pas que c’était toi, à la base. Je n’avais que très peu d’informations sur mon rôle de Protecteur et ce que ça engendrait... C’est mon père qui aurait dû m’apprendre, comme ta mère et toi. Bref. J’ai compris parce que j’avais cette sensation étrange de façon régulière... Jamais le matin, toujours le soir ou le week-end et, en faisant des excursions en ville, j’ai fini par voir que tu étais dans les parages à chaque fois. Tu allais faire les boutiques, ou tu achetais des bouquins... 

Intriguée comme une enfant à qui on racontait une histoire, Beth buvait ses paroles. Alors qu’il en avait rêvé si souvent, le jeune homme avait beaucoup de mal à réaliser qu’il avait enfin cette discussion avec elle... Et il ne voulait pas oublier quoi que ce soit dans son discours, quitte à dévoiler tout de sa personne. Elle le méritait amplement.

— J’ai remarqué ensuite qu’il s’agissait de livres en rapport avec des histoires fantastiques. Donc, que tu étais une Mystica, comme Jenn. Je lui ai parlé de toi et on a fait quelques sorties ensemble pour qu’elle puisse te voir aussi. 

— Oh... J’étais sous haute surveillance alors.

Ils échangèrent un sourire, après quoi il reprit.

— Très vite, je suis devenu curieux de mes capacités. Je testais mes limites, pour savoir par exemple à quelle distance je percevais tes émotions... Puis, le mois dernier, j’ai décidé de transgresser les règles et de venir te parler. C’était pas simple, parce que je te connaissais déjà... Tes habitudes, mais aussi ton caractère, alors difficile de savoir comment t’aborder de façon naturelle... On peut dire que ma sœur ne m’a pas aidé sur ce coup-là !

Le propriétaire des lieux marqua une pause, sentant que son invitée débordait d’envie d’en savoir plus... Ses yeux reflétaient la curiosité qui l’habitait. Il ne pouvait pas revenir en arrière de toute façon, il fallait tout lui dire.

— Et, il y a eu ce fameux vendredi après-midi. J’étais ici avec Jennifer, t’as débarqué en ville... J’ai senti ton attente, ta solitude, ton agacement. Ça m’a perturbé. 

— Tu veux dire que... Tu arrives à me cerner aussi bien quand je suis au centre-ville, depuis cet appartement ?

— Pas exactement, rectifia-t-il, mais ce jour-là il pleuvait. L’eau de pluie est un excellent conducteur, pour toutes les énergies, parce qu’elle contient des minéraux. 

Elle fronça les sourcils dans une moue comique.

— Mh... Continue ! l’incita-t-elle.

— On est sorti, on t’a rejointe au centre... Je t’ai vue avec Nick et, en trente secondes, je ne comprenais plus si je ressentais tes émotions ou les miennes. J’aurais voulu lui demander des comptes, mais ensuite, tu es passée à autre chose et ça m’a calmé. Pipelette m’a convaincu que c’était le moment et on t’a suivie à la librairie. La suite, tu la connais.

La jeune femme sourit légèrement, mais il ne comprit pas pourquoi. Elle s’expliqua alors :

— Nick doit être aussi possessif que toi...

— Ça m’étonnerait beaucoup.

— Il s’énerve aussi pour un rien quand un mec me tourne autour...

— C’est « différent », argumenta-t-il.

Oui, il était jaloux, mais il n’y avait pas que ça. Souriante, elle replaça une mèche derrière son oreille et il trouva ce simple geste d’une sensualité étonnante. Il aurait voulu le lui dire, la prendre dans ses bras, l’embrasser encore... Mais la sonnerie de son téléphone retentit. Adrian s’excusa rapidement avant de se lever et alla prendre son portable sur le minibar. Voyant le nom de Jennifer s’afficher, il adressa un regard complice à son invitée et décrocha en la rejoignant sur le sofa.

— Oui, sœurette.

— Tu me la passes ? demanda-t-elle simplement.

Dépité, il se contenta de tendre le mobile à Beth, qui le saisit avec plaisir.

— Salut !... Mh oui... Oui « c’est fait »... Heu, oui... On aura l’occasion d’en parler, je pense. Et toi ?... Mais je veux savoir !... Bon, d’accord... À plus !

Et elle raccrocha. Haussant son sourcil percé, Adrian récupéra son bien avant d’aller chercher le plateau de fruits dans sa chambre. Il le posa sur le sol, passa à la cuisine pour prendre de quoi boire, puis revint s’installer à nouveau.

— Je ne dois pas poser de question ?

— Non, sourit-elle.

Il ne broncha pas et lui proposa de se servir. Elle reprit sa grappe de raisin et recommença à picorer dessus.

— Tu ne dois pas en vouloir à ma frangine, je lui ai strictement interdit de te dévoiler quoi que ce soit.

— Mais je ne lui en veux pas... Tout est de ta faute, j’en suis consciente.

Son air sérieux le refroidit légèrement, jusqu’à ce qu’il la voie rire. Non, sa Princesse ne pouvait décidément pas l’énerver ou le décevoir. Elle reposa les raisins, se glissa jusqu’à lui pour s’asseoir sur ses genoux, et jeta son téléphone sur la place qu’elle occupait juste avant. Une fois blottie dans ses bras, dos contre son torse, Beth ferma les yeux. Il aurait voulu immortaliser cet instant, la garder pour toujours contre lui, l’avoir à tout jamais pour lui. Déposant de longs baisers dans son cou, Adrian savourait chaque seconde : elle devait savoir à quel point il tenait à elle, au-delà de son « rôle »... Mais le portable de Beth sonna. Elle soupira de déception, résignée à le laisser faire, sauf qu’il attrapait déjà le mobile. Il pensait que c’était sa mère qui avait reçu le message, mais de toute évidence, ce n’était pas elle. Appel de Nick. Sa mâchoire se contracta légèrement. Il montra l’écran à sa propriétaire et murmura :

— Je suis censé être ton copain, non ?

La demoiselle se retourna vers lui, sans mot dire, et il décrocha sous ses yeux.

— Oui ?

— B... Qui est-ce ? demanda l’interlocuteur sur un ton qui lui plut.

— Salut, Nick, c’est Adrian !

Il était trop heureux de son effet. Tant pis si « l’autre » s’en rendait compte.

— Je peux parler à Beth ?

— Ah navré, mais elle est sous la douche là... Tu veux que j’aille voir si elle prend quand même l’appel ?

La concernée pinça ses lèvres pour ne pas rire.

— Non... Je rappellerai plus tard.

— Mh ça risque d’être compliqué, on va au ciné après... Rappelle demain sinon !

— Je vais voir, salut.

— Salut !

Mettant fin à la conversation, il remit le téléphone sur le sofa avec un large sourire. Il posa ensuite son regard sur Beth, qui arborait une mine très amusée.

— Je retire ce que j’ai dit, tu es bien pire que lui.

— J’ai mes raisons, se justifia-t-il.

— À savoir ?

Elle semblait impatiente de connaître sa réponse : passant ses bras derrière sa nuque, le fixant, arborant un petit sourire. Il hésita, glissa ses mains autour de sa taille et se lança.

— Je... J’ai cru qu’il était un de ceux que l’on appelle les Protecteurs du Mal.

Devant la mine soudain défaite de sa convive, il reprit.

— Certains pensent qu’ils ne sont là que pour rétablir l’équilibre. Un peu comme des anges déchus... La plupart sont des enfants non-désirés par leur père, ils se rebellent par vengeance, pour que les Gardiennes cessent de transmettre les Arts au fil des siècles et causent ainsi les dégâts que tu peux imaginer. Ils n’ont aucun scrupule à rencontrer leurs protégées, qui ne font donc plus leur devoir, par amour pour eux... Alors les Anciennes Gardiennes ont décidé qu’elles n’auraient plus de contact entre elles, afin de limiter le pouvoir de ces Protecteurs. Du coup, le « réseau » brisé, ils vous retrouvent moins facilement. Mais Nick n’a pas l’étoffe...

Beth le fit taire en lui offrant un nouveau baiser. À la fois surpris et apaisé, il le lui rendit avec tendresse, jusqu’à ce qu’elle s’écarte légèrement pour le regarder dans les yeux.

— Tu m’en as assez dit pour aujourd’hui, je crois. Là, j’ai... Simplement envie de profiter d’être dans tes bras. Tu me raconteras la suite de mon cours d’Histoire demain, d’accord ?

Il sourit et l’embrassa à son tour, enfin sûr de lui : elle avait amplement raison, les explications pouvaient attendre. Au bout de quelques secondes, il s’interrompit et lui chuchota au creux de l’oreille :

— Si tu savais comme j’ai eu peur de te perdre...

La jeune femme se plaça à califourchon au-dessus de lui et reprit le baiser là où il s’était arrêté. Plus rien ne comptait, sauf elle... Et le fait qu’ils soient tous les deux assez inconscients pour passer la nuit ensemble.


 

Chapitre 10

 

 

 

 

 

 

Le dimanche matin fut extrêmement agréable. Le soleil perçait les rideaux de la chambre puisqu’ils avaient apparemment oublié de fermer les volets, ce qui ne tarda pas à réveiller l’étudiante lovée dans les bras d’Adrian. Elle ouvrit lentement les paupières, et constata avec plaisir qu’elle n’avait pas rêvé... Bel et bien allongée contre le torse musclé de son Protecteur, Beth émergeait, vêtue de la chemise blanche qu’il portait la veille. Elle releva son visage vers le sien : il dormait encore et ressemblait à un ange. Le contempler ainsi durant des heures ne lui aurait pas posé de problème, mais c’était une lève-tôt, incontestablement... Et elle était persuadée que perdre le rythme des cours ne serait pas une bonne idée. Discrètement, elle quitta les draps qui la maintenaient au chaud pour se rendre à la cuisine sur la pointe des pieds. Un petit déjeuner – c’est-à-dire un jus d’orange et un bol de céréales – plus tard, elle prépara un plateau de diverses choses avant de rejoindre la chambre. 

Adrian était toujours paisiblement endormi, alors elle posa le tout sur la table de chevet. Lorsque ce fut fait, elle alla prendre place sur le seul fauteuil de la pièce, face à la fenêtre. De là, elle pouvait apercevoir ou deviner certains bâtiments du centre et elle imagina que son hôte avait dû passer des heures devant cette vitre... Il lui avait promis de lui parler plus en détail de tout ce qu’elle voudrait savoir, et elle y comptait bien. Évidemment, tout cela était nouveau pour Beth, mais ils se sortiraient de cette situation, ensemble. Elle apprendrait à utiliser son don ; il apprendrait à la protéger comme il se devait... Non pas que tout cela avait été facile à comprendre et à digérer, au contraire, seulement, elle mourait d’envie de le croire. Eh puis, avait-elle le choix ? Son incapacité à quitter cet immeuble avait pris le dessus sur n’importe quel scepticisme. 

Il lui avait bien fait comprendre qu’ils avaient franchi le point de non-retour cette nuit et elle était d’accord avec lui. Passer une seule journée sans ses baisers lui semblait inimaginable, alors qu’il lui était totalement étranger le mois précédent... Beth avait déjà eu quelques copains – elle seule en connaissait le nombre exact, d’ailleurs – mais aucune de ses histoires précédentes ne l’avait comblée à ce point... Adrian représentait tout ce qu’elle aimait, de près comme de loin. En quelques heures, il lui avait fait comprendre qu’il se préoccupait de son bien-être depuis trois ans et prouvé que ce désir d’être avec lui était réciproque. C’était inouï. Bientôt, elle rentrerait chez elle, et sa mère lui expliquerait tout. Évidemment, elle n’avait aucun moyen de savoir comment elle allait réagir... Mais c’était inutile d’y penser maintenant. Les autres pièces du puzzle seraient bientôt entre ses mains et elle comptait bien les assembler avec lui.

— Bonjour... murmura son hôte près de son oreille.

Souriante, elle se tourna vers lui et le regarda dans les yeux avant de répondre :

— Hey... Je ne t’ai pas entendu te lever.

— J’ai souvent été à tes côtés sans que tu t’en aperçoives.

Le jeune homme embrassa les lèvres de sa protégée, puis lui rendit son sourire. Elle haussa un sourcil en soupirant légèrement.

— Je sais pas si je pourrai croire à ça un jour.

Il rit en se plaçant face à elle. Il ne portait qu’un boxer noir, et cette vision ne déplut pas du tout à Beth...

— Si tu acceptes le reste, c’est l’essentiel, je pense.

Elle attrapa la main qu’il lui tendait, se leva et s’installa sur ses genoux lorsqu’il fut assis à sa place. Tandis qu’elle se blottissait dans ses bras musclés, ses jambes se placèrent naturellement par-dessus l’accoudoir gauche du fauteuil.

— Tu as vu que ton p’tit déj’ est à côté du lit ?

— Oui, mais j’aurais fait du bruit en me servant à boire... Et je préférais te surprendre.

Ils échangèrent un regard malicieux. La belle glissa sa main dans son dos pour s’approcher davantage de lui, réclama un autre baiser et le reçut. Rien ne pouvait être plus parfait. Ou du moins, en cet instant précis. Fixant ses iris émeraude, elle se mit à repenser à la nuit qu’ils avaient passée... Et elle décida de rompre le silence pour ne pas poursuivre ce cheminement de pensées aussi intéressantes que déroutantes.

— Alors...?

— Quoi ? sourit-il.

— Eh bien, par quoi va-t-on commencer ?

Beth sentit son étreinte se resserrer. Craignait-il de répondre à cette question ? Pourtant, il faudrait bien commencer par quelque chose, même si rester indéfiniment dans cette chambre était une idée assez tentante pour les deux tourtereaux... Il réfléchit quelques secondes, et elle patienta sagement.

— Je suppose que je vais poursuivre un peu ton cours, finit-il par dire, et qu’ensuite on ira parler à ta mère. Elle ne sera pas ravie de me voir, mais...

— Elle devra l’accepter, c’est tout.

— Pour ton apprentissage, oui. Sauf que si elle ne l’a pas fait en vingt ans, ses raisons doivent être très bonnes...

Baissant le regard, elle essaya de se mettre à sa place. Qu’avait-elle eu en tête pour lui cacher tout ça ? Elle qui n’avait jamais su quoi faire de sa vie, à présent, elle avait une route toute tracée. Pourquoi vouloir la priver de ce sentiment d’utilité auquel sa fille aspirait depuis toujours ? Non, rien ne lui venait. Comme pour oublier cet échec, Beth se redressa et descendit ses pieds sur la moquette pour se lever, mais son chevalier servant la maintint assise, dos contre lui.

— Tu m’abandonnes ?

Esquissant un petit sourire, elle ferma les paupières en posant doucement sa tête contre l’épaule d’Adrian. Ce dernier dégagea sa nuque de ses cheveux, afin de déposer des baisers dans son cou, ce qui déclencha un frisson incontrôlable chez elle... 

— Tu comptais aller où comme ça ? chuchota-t-il à son oreille.

— Mh... M’habiller...

— Oh... C’est encore plus inutile que ce à quoi je pensais...

Amusée, Miss Stockwell tourna son visage vers le sien pour l’embrasser avec douceur, après quoi elle ordonna sur le même ton :

— Allez, va manger un truc et laisse-moi utiliser ta salle de bain...

— Ok. Parce que c’est toi.

Il lui vola un baiser avant qu’elle ne réagisse et l’aida à se lever. Faisant volte-face, elle l’observa de haut et le provoqua, moqueuse :

— Parce que je suis la seule à être entrée dans ta salle de bain ?

Sans répondre, son hôte se contenta de lui rendre son regard... et d’acquiescer. Surprise, elle fronça les sourcils avant de croiser les bras. Il joua du piano sur ses genoux, puis se mit sur ses pieds à son tour. L’enlaçant, le jeune homme, résigné, soupira.

— Tu es la première qui compte, alors non, je n’ai jamais emmené d’autre fille ici. Et tu seras la seule. Hormis Jennifer, ajouta-t-il tout de même.

Sourire. Beth apposa à nouveau ses lèvres sur les siennes. Pourquoi était-il si... si parfait ? Quelques semaines plus tôt, elle aurait trouvé que c’était beaucoup trop prématuré et, accessoirement, que cette histoire était totalement dingue. Mais à ce jour, elle était simplement aux anges, et ça lui convenait parfaitement. Ils s’écartèrent l’un de l’autre, et Adrian accorda un clin d’œil à sa convive.

— Je vais nourrir cet estomac maintenant, mais ne sois pas trop longue, d’accord ?

— Mh... Oui.

— « Mh », la taquina-t-il.

Elle lui tira la langue, puis jeta un regard inquiet au reste de la chambre : ses affaires avaient disparu. À bien considérer la situation, la pièce semblait en fait avoir été cambriolée... Plusieurs vêtements étaient éparpillés çà et là, sans même que la jeune femme n’ait remarqué leur existence auparavant. Tandis que son Protecteur commençait à faire un peu de ménage, elle continua sa réflexion. Si ses souvenirs étaient bons, il les lui avait enlevés dans le salon, près du canapé. C’est ça. Elle se dirigea donc vers l’endroit en question et se rappela soudainement qu’elle portait quelque chose qui ne lui appartenait pas. Se retournant vers Adrian, elle commença à déboutonner le haut de sa chemise...

— Je te la rends...

— Non ! lança-t-il en la pointant du doigt. Non, non, non... Tu gardes ça ou je ne réponds plus de rien.

La demoiselle rit, fit volte-face et sortit. Hors de question de le tenter, puisqu’elle-même ne résisterait pas bien longtemps... Elle ramassa donc ses fringues, prit la direction de la salle de bain et se refit une beauté en essayant de ne pas penser à la journée qui les attendait. Pour s’y aider, elle pensait à lui. C’était assez perturbant de le savoir dans la pièce voisine, aussi proche et pourtant déjà trop loin ; de l’imaginer prendre son petit déjeuner, s’habiller, puis l’attendre... Du moins, jusqu’à ce qu’elle soit rafraîchie et vêtue. Dès cet instant, elle l’entendit toquer à la porte, comme s’il savait qu’il pouvait entrer... Légèrement surprise, elle abaissa la poignée et le jaugea de haut en bas. Un T-shirt blanc, un jean noir, une paire de baskets. Elle l’observa avec suspicion sans le vouloir, ce qu’il ne manqua pas de remarquer.

— J’ai « senti » que tu étais prête, répondit-il à sa question silencieuse.

— Je suis jalouse. Je sens rien moi !

Il sourit, s’approcha d’elle jusqu’à être à une quinzaine de centimètres, et appuya sa main sur le rebord du lavabo.

— Tu en es certaine ? murmura-t-il.

Fixant à présent ses iris, la jeune femme inclina légèrement la tête sur sa gauche. Le beau ténébreux ne la quittait pas du regard non plus et, bien qu’il fût à une distance raisonnable d’elle, Beth avait très envie de franchir cette frontière invisible... Elle imaginait très bien la scène : elle s’avancerait à son tour, il passerait ses bras autour de sa taille, caresserait ses reins avant de remonter le long de son dos... Et soudain, elle eut l’impression que c’était exactement ce qu’il faisait. La chaleur de ses doigts, sa douceur contre sa peau... Oui, elle le sentait.

— Comment tu...

— Je le désire, très fort.

— Alors je n’avais pas rêvé, samedi dernier... Le cinéma... Ça a l’air si facile, pour toi !

Un sourire éclaira le visage d’Adrian.

— En fait, tu m’as un peu aidé : quand l’air est humide, c’est presque un jeu d’enfant.

Il désigna la salle de bain du regard.

— Que fais-tu d’autre ?

Sa curiosité venait d’être titillée. Tout savoir, de lui, de ses habitudes, de ses dons... Miss Stockwell voulait en connaître autant sur Adrian Blackstone qu’il en savait sur elle.

— Je peux influencer un peu tes « idées », ou ta perception des choses. C’est assez abstrait. Mais tout ça ne marche que lorsque tu t’ouvres à moi... Hier, tu m’as complètement désarmé.

Un sentiment de culpabilité serra son estomac, puis s’envola aussi vite qu’il était venu, laissant place à quelque chose de beaucoup plus agréable. Il vint ensuite la prendre contre lui... Embrassa son front, son cou, ses lèvres. Et elle se sentit à nouveau bien.

— Il faut vraiment que je parle à ma mère ?

La perspective de rester ici lui convenait tout aussi bien, mais il acquiesça d’un signe de tête.

— Pourtant, tu m’as tout dit, non ?

— Je suis incapable de remplacer une Gardienne, et encore moins celle-ci.

Il replaça doucement l’une de ses mèches derrière son oreille droite, sembla réfléchir, et poursuivit.

— Elle va m’en vouloir, me détestera même... Mais il faudra que tu penses à toi avant tout, à toi et à ton devoir. D’accord ?

La rouquine fit « Oui » de la tête. La veille, à cette heure précise, Beth était une étudiante comme les autres à la Fac de Davenport. En quelques minutes, elle était devenue « l’espoir de l’Humanité » et, malgré le flou qui embrumait son esprit à présent, la jeune femme était sereine. Parce qu’il était à ses côtés.

Quelques instants plus tard, ils quittèrent la pièce et rejoignirent le salon. Les rayons du soleil entraient peu à peu dans l’appartement, le plongeant dans une atmosphère apaisante aux reflets dorés. Encore pieds nus, la demoiselle trottina jusqu’à ses chaussures et se tourna vers son Prince.

— Dis-moi que tu as une radio !

— Sous quelques millimètres de poussière, oui.

Croisant les bras, elle afficha une mine réprobatrice qui le fit sourire : aussitôt, Adrian se dirigea vers la cuisine où se trouvait le fameux poste. Pas de CD, seulement un lecteur vide et une antenne à peu près en état de fonctionnement. Dépitée, l’invitée le rejoignit et prit la situation en mains. Elle se plaça devant la chaîne et l’alluma.

— Laisse-moi faire, chéri... déclara-t-elle.

Adrian passa lentement ses doigts sur sa nuque, provoquant un léger frisson qui parcourut toute sa colonne vertébrale... De toute évidence, ce surnom lui plaisait. Tentant de jouer les indifférentes, elle se mit à chercher une bonne station, tandis qu’il continuait son « massage » ; impossible de ne pas apprécier cela. Après avoir survolé plusieurs radios spécialisées en informations, il se pencha vers son oreille et susurra :

— On commande une pizza comme prévu à midi ?

— Mh, oui.

— Ok...

Il déposa un baiser sur sa joue et la laissa à son réglage de station. Lorsqu’elle tomba sur l’une d’entre elles assez convenable – ils passaient les tubes des années 2000 – elle fit volte-face. Son Protecteur était assis sur l’accoudoir du sofa et semblait absorbé par la lecture d’un petit calepin de poche. Elle traversa la pièce, main gauche dans l’une des poches arrière de son short, et posa la droite sur le dossier du canapé. 

— Ma mère m’a conseillé de noter tout ce que je jugeais important là-dedans... Autant te dire que j’ai décrit ta vie.

Intriguée et intéressée, son analyse minutieuse des pages lui rappela immédiatement le mot qu’elle avait trouvé dans un de ses derniers livres.

— Tu t’en es servi pour me donner ton numéro ?

Alors qu’il relevait ses yeux émeraude sur elle, celle-ci sourit avec malice...

— Très observatrice, c’est bien, concéda-t-il.

— Bon et, tu n’as rien noté sur ma mère ?

— Non... Je te surveillais toi.

Le regard accusateur qu’elle lui lança le fit poursuivre :

— Je veux dire que je ne veillais que sur toi.

Sourire. Il fit voler le calepin au-dessus de son épaule et l’attira à lui. Rayonnante, elle s’installa à califourchon sur ses genoux avant de joindre ses mains derrière la nuque de son – n’ayons pas peur des mots – petit ami. Elle s’avança ensuite jusqu’à ses lèvres, lui vola un long et doux baiser, puis s’écarta à nouveau. Après quoi, elle se perdit dans la contemplation de ses yeux, tandis qu’il caressait lentement son dos... La musique changea, laissant place à une chanson un peu plus rythmée de The Red Jumpsuit Apparatus, appelée Your Guardian Angel. Cela la fit sourire. 

— Tout va bien, ma belle ?

— Oui, je suis très heureuse de mon sort, affirma-t-elle.

— Le pire reste à venir, malheureusement...

Aucun doute n’était possible : il parlait de la confrontation avec Lydia. Pourtant, elle ne voulait toujours pas y penser. Rien ne devait perturber ce moment à deux, pas même sa mère. Comprenant certainement le message et, pour son plus grand plaisir, il opta pour un nouveau sujet.

— Peut-être que Jennifer pourrait t’aider à... faire... tes trucs.

Intéressée, elle voulut en savoir un peu plus :

— C’est comment ? Douloureux ?

— Non, enfin, je crois pas. Je n’ai assisté qu’une fois à... ce qu’elle fait, donc... Mais ça m’a pas semblé compliqué ou atroce. Elle paraissait juste concentrée.

Légèrement rassurée, la jeune femme acquiesça d’un petit hochement de tête avant de détourner le regard sur le reste de l’appartement. Inutile qu’elle soit stressée... Inutile.

— Hey, intervint Adrian, tout se passera bien. Je te le promets.

Il posa son pouce et son index respectivement sur et sous son menton, et elle reporta son attention sur lui. Oui, il était totalement inutile qu’elle s’angoisse alors qu’un tel ange veillait sur elle.

Le reste de la matinée passa rapidement et aucun sujet « délicat » ne vint les perturber : la pilule avait déjà eu assez de mal à passer. Aux environs de 14h, ils reprirent la route jusqu’au domicile de la demoiselle, laissant derrière eux l’intimité et la tranquillité de leur petit cocon. Deux choses qui leur manquaient déjà. Le trajet fut silencieux, Beth n’était pas sereine. Elle tentait de relativiser, comme toujours : ce n’était qu’un pénible moment à passer, ce ne serait bientôt plus qu’un souvenir... Adrian tâchait de rester concentré sur la conduite, mais elle décelait son anxiété aussi. Et puis, le moteur se coupa. La voiture était garée devant la maison cette fois-ci. Il l’accompagnerait face à Lydia Stockwell et, dans quelques secondes, ils seraient fixés. Sortant du véhicule, Beth ferma la portière d’un geste mal assuré, croisa les bras. Son Protecteur plongea une dernière fois son regard dans le sien, après quoi il posa une main dans le bas de son dos en guise d’invitation. Alors, elle prit une profonde inspiration, ouvrit le portail et se glissa dans la cour. Elle sentait la présence d’Adrian près d’elle, ce qui lui donna le courage d’atteindre la porte... fermée à clé. Poussant un soupir tant de soulagement que d’agacement envers elle-même, elle saisit son trousseau dans sa poche, déverrouilla la serrure et passa le seuil de la maison.

— Maman ?

Pas de réponse. Adrian la rejoignit à l’intérieur et posa ses mains sur sa taille ; manifestation rassurante de sa présence. Pourtant, quelque chose n’allait pas... Une sensation étrange s’immisça en elle comme un virus qu’on ne peut arrêter. Non, tu dois rêver. 

— Je vais quand même jeter un œil en haut... murmura-t-elle.

Et c’est ce qu’elle fit. Montant les escaliers quatre à quatre, elle atteignit rapidement le haut des marches et, finalement, la chambre à coucher de sa mère. Elle regarda à l’intérieur : personne. Elle ressortit et gagna la salle de bain : sans plus de succès. Tandis qu’elle refermait cette deuxième porte, la voix de son Protecteur résonna entre les murs...

— Chérie ? Tu devrais venir voir ça...

La concernée fit abstraction du surnom et redescendit avec calme. Après tout, ils étaient seuls, même si sa mère pouvait arriver d’une seconde à l’autre. Une fois en bas, elle constata la présence d’Adrian dans la cuisine ; il tenait un bout de papier en main. Perplexe, Beth le rejoignit et remarqua aussitôt son air sceptique. Un frisson la parcourut tandis qu’il lui tendait la feuille, mais elle la saisit avec détermination... C’était l’écriture de sa mère.

 

« Mon petit ange,

Tu sais sûrement tout à présent. Je pense qu’aujourd’hui, tu n’as pas besoin de te confronter à ta mère, mais juste de te retrouver un peu seule.

Je suis partie à Londres, je ne sais pas pour combien de temps. N’essaie pas de me comprendre, sois seulement consciente que je t’aime et que j’ai fait tout ça pour toi.

Maman »

 

Elle relut le mot deux ou trois fois, puis abandonna. Ses mains tremblaient légèrement, trahissant une nouvelle vague de panique. Pleine d’incompréhension, Beth releva son regard sur son accompagnateur, en restant silencieuse.

— Viens... chuchota-t-il.

Le jeune homme ouvrit les bras et y accueillit sa Gardienne : sa douceur était des plus salvatrices. Comment aurait-elle réagi sans lui ? Mais alors qu’elle se posait cette question, d’autres lui vinrent à l’esprit : qu’est-ce qu’il lui était arrivé ? Pourquoi ne reconnaissait-elle plus sa propre mère ? Beaucoup d’interrogations, aucune réponse convenable. Elle sentit l’étreinte d’Adrian se resserrer légèrement et elle n’en fut que plus apaisée.

— J’peux pas te laisser ici... Tu vas prendre quelques affaires et on va retourner chez moi.

Fermant les paupières, elle acquiesça. Cette maison était bien trop grande pour elle seule et le fait qu’Adrian la préfère près de lui était à la fois rassurant et réconfortant... Alors qu’elle s’écartait de lui, il déposa un baiser sur son front, puis rangea le mot dans sa poche. Beth monta ensuite à l’étage, emplit un sac de vêtements, chercha ses cours et reprit la direction de l’escalier. Son compagnon l’attendait au pied de celui-ci et tendit les mains pour récupérer ses charges. Le pressentiment qui s’était imprégné en elle à son arrivée circulait un peu plus dans ses veines à chaque instant. Et cela perdura, jusqu’à ce qu’ils repassent le seuil de la maisonnée. Instantanément, cette impression disparut et le soulagement fut tel que la rouquine se retourna. Elle épia l’intérieur du hall, à la recherche d’indices témoignant qu’elle n’avait pas simplement halluciné... Rien. Était-ce son imagination qui lui jouait des tours ? Même s’il lui semblait que quelque chose clochait, rien ne paraissait anormal.

— Qu’y a-t-il ? s’enquit son accompagnateur.

— Je... J’ai l’impression que...

Mais elle ne parvint pas à décrire ce sentiment. Ce n’était vraiment pas le moment de céder à la paranoïa, quelle qu’elle soit. Le départ de sa mère devait l’avoir perturbée et elle avait probablement rêvé... Seulement, Adrian ne semblait pas aussi optimiste. Il posa les affaires à terre, remonta les marches de l’entrée et intima à sa Gardienne : 

— Reste ici.

Après quoi il revint sur leurs pas et rentra à nouveau. À cet instant précis, Beth regretta de ne pas être partie : s’il était temps pour lui d’assumer son rôle de Protecteur, elle n’était pas prête. Il n’avait pas appris des techniques de combat pour rien, et même si elle ignorait totalement contre quoi il était censé se battre, elle n’aimait pas ça du tout. S’arrêtant au milieu du couloir, il balaya l’endroit du regard, longeant les murs de bas en haut, et s’arrêta un moment sur l’escalier. Reviens, s’il te plaît... Son instinct la suppliait de partir sur-le-champ. Les quelques secondes qui s’écoulèrent lui parurent interminables et, finalement, le jeune homme fit demi-tour pour la rejoindre. Il était impassible : ni anxieux, ni détaché.

— Allons-nous-en.

Il referma la porte derrière eux, prit les clés qu’elle tenait et verrouilla. Saisissant sa main, il l’invita à le suivre, ce qu’elle fit sans hésiter. Peu importait qu’il ait vu quelque chose ou non, d’ailleurs elle n’était pas sûre de vouloir savoir : au moins, ils seraient chez lui dans cinq ou six minutes maximum. Les sacs furent ramassés, mis à l’arrière du véhicule et les deux jeunes se mirent en chemin. Le confinement de l’habitacle, le confort de son siège, le ronronnement du moteur ; la Passat tout entière rassurait sa passagère. Elle n’avait rien vu chez elle parce qu’il n’y avait rien à voir... et c’était tant mieux. Son chauffeur resta concentré sur la route – comme à son habitude –, tourna à gauche, s’engagea dans la grande rue. Beth aimait le voir conduire et ça, comme le reste, semblait l’apaiser sans raison logique.

— Je crois que c’était un esprit, dit-il soudainement.

Tentant de garder son sérieux, Beth se pinça les lèvres nerveusement.

— Tu veux dire... comme Peeves, dans Harry Potter ?

Adrian s’arrêta au feu rouge et la regarda avec suspicion... Ce qui déclencha son hilarité. Son rire joyeux se dispersa dans le véhicule, et il fronça les sourcils en secouant la tête de gauche à droite.

— Au moins on peut être sûr qu’il ne te voulait aucun mal. Il faut absolument que je trouve comment te sortir de cet état...

De quoi il parle ? Tout va bien !

— Et au passage, reprit-il, Peeves est un esprit frappeur. Ce qu’il y avait chez toi ressemble plus à Nick Quasi-Sans-Tête.

Surprise de cette explication qui avait tout l’air d’être sérieuse, elle se tourna vers lui et l’observa, la bouche entrouverte. Où voulait-il en venir ? Il continua alors, tout en redémarrant :

— Mais tu as compris toute seule que Mrs Rowling est une Gardienne, c’est très bien.

— Tu te fiches de moi ! le coupa-t-elle en souriant.

Le jeune homme leva les yeux au ciel.

— D’où penses-tu qu’elle a obtenu toutes ces informations sur le Monde des Sorciers ?

La passagère resta sans voix. Qu’est-ce que... C’était impossible. Non ?...

— Elle n’a jamais caché son amitié avec l’ancien Directeur. Franchement, ma puce, ça ne devrait pas t’étonner.

Ses idées étaient confuses, floues, mais il lui semblait qu’elle était très excitée par cet aveu. L’histoire du jeune sorcier avait bouleversé son adolescence, alors si l’une de ses auteures favorites était une Gardienne, ça semblait tout changer. Enfin, peut-être. Adrian se gara enfin à l’arrière de son immeuble, mit le frein, ouvrit la portière. Il allait sortir de la voiture quand il s’aperçut de sa rêverie. Il se pencha alors vers elle et ajouta sur un ton mystérieux :

— Je ne le connais pas personnellement, mais il paraitrait que l’acteur n’arrive même pas à la cheville du vrai Mr Potter...

Après quoi il embrassa la joue de sa douce, totalement subjuguée, et l’invita à le suivre.


 

Chapitre 11

 

 

 

 

 

 

Beth passa le seuil de l’appartement avec un débordement d’enthousiasme. Cela faisait longtemps qu’elle n’avait pas été aussi heureuse et, d’ailleurs, elle ne se rappelait plus de la dernière fois... Son hôte eut seulement le temps de refermer la porte avant qu’elle ne se précipite sur lui : elle enlaça sa taille et l’embrassa avec fougue, alors qu’il était figé de surprise. Au bout de quelques secondes, il tenta de calmer ses ardeurs en la repoussant gentiment et elle prit ça comme un signe de sa part. Souriant de plus belle, elle glissa ses doigts sous son T-shirt blanc, jusqu’à ce qu’Adrian se fasse violence pour interrompre son initiative si tentante.

— Hey... Ma belle, je suis très content que tu sois si heureuse, mais ce n’est pas normal.

Sceptique, elle s’écarta de lui en fronçant légèrement les sourcils.

— Qu’est-ce que tu racontes ?

Il posa ses mains sur ses épaules et plongea ses yeux dans les siens.

— Cet esprit t’a fait quelque chose. Tu ne vois pas que tu es euphorique ?

— Non, enfin si... peut-être.

Elle détourna son regard et fixa un point invisible dans la pièce. Il avait raison. Pourtant, était-ce si mal ? Elle était dans un état cotonneux, ne se souvenait pas de l’appréhension ressentie avant de rentrer chez elle, et encore moins de la douleur éprouvée la veille, en quittant l’appartement de son Protecteur. Et c’était très agréable. Seulement, ce n’était pas de l’avis de tout le monde :

— Je vais arranger ça... Mais en attendant, pas de folie, d’accord ?

Miss Stockwell était indécise. Adrian déposa un baiser sur son front avant de la contourner et elle fit la moue avant de le rattraper. Lui barrant la route, elle se serra contre son torse en chuchotant à son oreille :

— Pourquoi ne pas en profiter, hein ? J’ai vraiment envie de... savourer ce moment.

Elle caressa son lobe du bout des lèvres, remonta le long de sa mâchoire et termina sa course sur celles de sa victime... Il répondit à sa demande, l’embrassa avec autant de douceur que de passion, puis mit lentement fin au délice.

— J’adorerais...

Son ton était empli de désir et, malheureusement, de regrets. Apparemment, il était aussi déterminé de la faire retrouver la raison qu’elle l’était de se complaire dans ce joli rêve... Sauf que, de toute évidence, elle ne gagnerait pas cette fois-ci. Il lui vola un autre baiser et la quitta à nouveau pour attraper son téléphone. Devant sa défaite, la Gardienne croisa ses bras, se posa sur le canapé et attendit plus ou moins patiemment qu’il ait fini.

— Salut, Maman, c’est moi...

Écarquillant les yeux, Beth se figea et se concentra pour ne pas louper une miette de cette conversation.

— Oui, et en fait on a eu un petit problème. Je crois qu’on a croisé un esprit, j’ai ressenti une présence chez elle et, maintenant, elle est très bizarre... Oui... Je sais pas quoi faire... Du quoi ?!... Et je trouve ça où ?... Ok... Au cas où, je te rappelle... Merci, je t’embrasse.

Il raccrocha, plaça le portable dans sa poche et la rejoignit.

— Si je te laisse deux minutes, tu vas saccager l’appartement ?

Devant le sourire malicieux de Beth, il reprit :

— Je dois aller chercher de quoi faire une infusion, alors...

— Disons que je serai sage si tu promets de faire ce que je veux ensuite.

L’échange était simple, mais il ne semblait pas emballé par cette idée ; elle, au contraire, était ravie par cette perspective.

— C’est d’accord, lâcha-t-il. Je n’en ai pas pour longtemps.

Après quoi il sortit, et sa convive tint parole. Plus qu’enthousiaste, elle alla fouiller dans ses affaires restées dans l’entrée, en tira une petite robe noire idéale pour les soirées et se rendit dans la salle de bain pour l’enfiler. Quelques minutes plus tard, après plusieurs allers-retours, remaquillée et recoiffée, elle retourna s’installer sur le sofa du salon pour attendre son petit ami... En méditant sur son bien-être actuel. Aucun souci, pas la moindre angoisse. Tout ce qui habitait ses pensées n’était que bonheur : celui d’avoir rencontré Adrian, d’avoir appris la vérité, d’être encore chez lui en cet instant. Elle ferma les yeux et visualisa presque son besoin de l’avoir auprès d’elle... C’était insensé et, pourtant, cela paraissait tout ce qu’il y a de plus réel.

La porte ne tarda pas à s’ouvrir et Adrian entra. Soudain très enjouée, son invitée bondit sur ses pieds, traversa la pièce, se retrouva face à lui... et une théière. L’infusion.

— Tu as promis, intervint-elle.

Il soupira ; elle croisa les bras.

— J’ai promis de faire ce que tu veux après mon retour, mais pas forcément tout de suite...

Déçue, Beth plissa les yeux d’un air accusateur et tourna les talons. Le propriétaire des lieux s’affaira alors à la cuisine, jusqu’à présenter un joli mug bleu devant elle... À contrecœur, la rouquine saisit le « remède miracle contre les esprits » et le regarda sans conviction, plutôt réticente à l’idée de servir de cobaye. Cependant, l’odeur qui se dégageait du liquide ne tarda pas à atteindre ses narines et un sentiment d’apaisement la submergea aussitôt. Sans vraiment s’en rendre compte, elle leva la tasse jusqu’à ses lèvres et en but une longue gorgée : c’était sucré. Doux, légèrement épicé, avec peut-être une touche de miel. Le liquide chaud glissa dans sa gorge et elle ferma les yeux, se sentant soudain très faible. Décelant sa détresse silencieuse, Adrian la soutint par la taille et la maintint contre lui. 

— Bois encore un peu, ça ira mieux dans quelques minutes...

Son souffle caressa sa nuque à chaque mot prononcé et la fatigue qui semblait s’être emparée d’elle fut accentuée par sa voix berçante. Beth suivit ses instructions, après quoi il la débarrassa de l’infusion et la souleva de terre : les yeux clos, blottie contre lui, elle le laissa la porter jusqu’au canapé où il l’installa sur ses genoux.

— Comment tu te sens ? murmura-t-il.

Elle soupira en guise de réponse, la seule qu’il obtint, et elle ne se réveilla qu’un quart d’heure plus tard.

Ouvrant lentement ses paupières, Beth se rendit compte de la situation au fur et à mesure qu’elle émergeait. Toujours dans les bras d’Adrian, elle releva son visage vers lui d’un air interrogatif.

— Qu’est-ce qu’il s’est passé ?

— Tu as rencontré un esprit.

Détournant le regard, elle se concentra afin de se remémorer les derniers évènements ; elle avait la bouche sèche, preuve que quelque chose n’avait pas contenté sa soif. La tasse que ses mains avaient tenue lui revint en tête, puis elle se souvint de l’épuisement ressenti. Son Protecteur prit les devants pour tenter de la rassurer :

— C’est normal, ne t’inquiète pas. Il a puisé dans ton énergie pour te convaincre que tu étais... heureuse, ou je ne sais quoi.

L’espace d’un instant, les yeux d’Adrian semblèrent s’assombrir légèrement et ses doigts glissèrent jusqu’à la chevelure de Beth.

— Je suis heureuse, affirma-t-elle.

Il sourit et déposa un baiser sur ses lèvres, mais cela ne la convainquit pas. Intriguée, elle se redressa légèrement et plongea son regard dans le sien.

— Tu peux me croire.

— Je sais, et je le suis aussi. Malgré la petite frayeur de toute à l’heure...

Elle grimaça.

— Mais rassure-toi, ce n’était pas que désagréable, ajouta-t-il en jetant un œil à sa tenue.

Baissant alors les yeux, Beth découvrit qu’elle portait sa robe dos-nu, noire et cintrée à la taille, réservée aux occasions très spéciales. 

— Je t’ai sorti le grand jeu visiblement...

— Oui. Et ça a été une véritable torture de te résister, je t’assure.

Il l’attira un peu plus contre lui, avec un petit sourire en coin. Tout aussi désireuse de profiter de l’instant et, au passage, de sa lucidité retrouvée, elle l’enlaça et lui vola un autre baiser.

— Tu es magn...

Il fut interrompu par un bruit sourd et régulier provenant du canapé : le téléphone de la jeune fille, glissé entre deux coussins, vibrait, annonçant un appel. Adrian saisit le mobile et tous deux purent lire sur l’écran : Appel de Nick. 

— Je peux décrocher ? demanda Adrian.

— Non !

Elle tenta d’attraper son bien, mais évidemment, il fut plus rapide. Mettant hors de sa portée le mobile, il saisit ses mains fermement afin de l’immobiliser. Interloquée, elle ouvrit la bouche pour répliquer, sauf que rien n’en sortit. Alors, tout en se retenant de rire, il répondit à son camarade de classe.

— Salut, Nick !... Oui, c’est encore moi... C’est-à-dire qu’elle est un peu occupée là... Non, il ne vaut mieux pas que tu saches... Je dois lui passer un message ?... Ok, à plus !

Il appuya ensuite sur le bouton rouge et fit valser le téléphone à l’autre bout du sofa. Le Protecteur posa alors ses yeux sur sa prisonnière qu’il maintenait toujours et qui, elle-même, le fixait d’un air accusateur. 

— Quoi ? demanda-t-il innocemment.

— Ça te plaît, l’idée qu’il te haïsse...

— C’est une question ?

— Non, trancha-t-elle.

Les deux émeraudes semblèrent briller, après quoi il avoua.

— Effectivement, ça me fait plaisir de savoir qu’il se donne autant de mal pour te parler et qu’il n’y parvienne pas... Mais l’un dans l’autre, c’est un peu triste.

— Tu es jaloux.

Fronçant les sourcils, il afficha un petit sourire nerveux. Elle reprit :

— C’est pour ça que tu refuses que je lui parle, pour que je ne lui accorde pas la moindre importance. Maintenant que tu as écarté la théorie du « Protecteur du Mal », ça ne peut qu’être ça ; je me trompe ?

Adrian soupira d’aise.

— Tu commences à percevoir mes émotions sans que je ne te provoque... C’est intéressant.

— Ça s’appelle l’intuition féminine, mon cher ! s’exclama-t-elle.

Il hocha négativement la tête et passa sa main dans le creux de son cou en souriant : la situation semblait lui plaire.

— Non, tu viens de saisir le fond de ma pensée sans que j’y sois pour quelque chose et ce n’est pas une vulgaire coïncidence. Le Lien se tisse entre nous, je le sens.

— Et c’est mal ? demanda-t-elle, à la fois curieuse et craintive.

— Très.

Les yeux dans les yeux, le nouveau petit couple resta silencieux durant de longues secondes. Prenaient-ils conscience de ce qu’il se tramait ? Difficile d’en être sûr. Pouvaient-ils seulement imaginer la tournure qu’allaient prendre les évènements ? En cet instant précis, il aurait été parfaitement inutile de vouloir les raisonner : même si ce n’était pas visible ou palpable, le « Lien » dont il avait parlé existait bel et bien... Succombant à la tentation, ils se laissèrent aller et s’embrassèrent une nouvelle fois. L’interdit avait quelque chose d’excitant, tout comme le danger qui rôdait. Il glissa sa main dans sa nuque, mêlant ses doigts à sa chevelure, tandis qu’elle remontait lentement son T-shirt... Puisqu’elle était maîtresse de ses actes, il ne s’y opposa pas cette fois-ci et, alors que sa Gardienne se séparait un instant de ses lèvres, Adrian se débarrassa de son haut avant de les conquérir à nouveau. Il fit ensuite courir ses doigts sur la peau dénudée de son dos, descendant le long de sa colonne pour atteindre la fermeture éclair de sa robe et commença à l’ouvrir lorsque... le téléphone d’Adrian annonça un autre appel. Interrompus, ils jetèrent un œil assassin à sa poche, où se cachait le mobile, et Beth se porta volontaire pour le sortir de sa prison de tissu.

— Je crois que je vais balancer ces portables à la flotte, gronda-t-il.

Souriante, elle montra l’écran à son Protecteur, où un téléphone clignotait avec « Maman » écrit dessous. Il leva alors les yeux au ciel avant de décrocher.

— Oui... T’en fais pas, tout va bien. Elle est un peu sonnée mais ça passe doucement... Oui, mais pas aujourd’hui... D’accord. Jenn a l’intention de venir ?... Ok, cool. Enfin, bref. Passe une bonne fin de journée... À plus.

Il raccrocha, et porta son attention sur Beth qui l’interrogeait du regard.

— Qu’est-ce qui est « cool » ?

— Ma sœur fait du gardiennage jusqu’à ce soir, donc pas de visite... Je suis tout à toi. Et tu es toute à moi.

Elle sourit, amusée et réjouie à la fois, puis lui retira le portable des mains pour qu’elles soient libres comme l’air. Et sans doute aussi pour qu’elles poursuivent ce qu’elles avaient commencé...

 

Le lendemain matin, Beth se fit violence pour sortir du lit. Elle ne pouvait se permettre de sécher les cours, les dates de ses examens se rapprochant à grands pas. Seulement il fallait bien avouer que sa concentration allait être mise à rude épreuve dans les temps à venir... Adrian faisait son possible pour lui faire oublier le « petit voyage » de sa mère, mais une fois seule dans la salle de bain, elle eut tout le mal du monde à penser à autre chose et regretta un instant l’emprise que l’esprit avait eue sur elle. Après avoir enfilé une chemise émeraude et un short en jeans noir, s’être coiffée et maquillée, elle observa son reflet dans le miroir ; quelque chose avait changé, mais quoi ?

— Tout va bien ? demanda une voix familière derrière la porte.

Elle jeta un regard dans sa direction et sourit légèrement. Tournant la poignée, elle tira dessus et fit face à son Protecteur.

— Ça va, mais... Tu ne me trouves pas.... bizarre ?

Elle croisa les bras avec intérêt et le fixa intensément.

— Bizarre ?

— Oui. Bizarre, différente.... 

Il soupira, un petit sourire aux lèvres, puis s’approcha d’elle jusqu’à poser ses mains sur sa taille. Sa simple odeur la fit chavirer et, soudain, toute envie de se rendre à la Fac se volatilisa dans le conduit d’aération de la douche. Elle lui vola un rapide baiser, après quoi elle prit une profonde inspiration pour ne pas céder à la tentation et obtenir sa réponse.

— Maintenant que tu as conscience de « qui tu es », il est possible que tes aptitudes se manifestent davantage. Qu’est-ce qui te dérange au juste ?

— Rien, enfin... je ne sais pas trop. 

La Gardienne réfléchit un instant à ce qui lui paraissait étrange, mais elle ne parvint pas à mettre un nom dessus. Légèrement contrariée, elle soupira, puis releva son visage vers le sien.

— J’ai de moins en moins envie d’aller en cours et c’est à cause de toi.

— Dommage ! ironisa-t-il.

Il l’embrassa avec douceur, glissant ses mains sur ses reins et la serrant contre lui. Au bout de quelques délicieuses secondes, qui pourtant parurent bien courtes à l’étudiante, il se sépara de ses lèvres et la fixa d’un air qui lui plaisait énormément...

— T’en fais pas, je t’y emmènerai, de gré ou de force.

Elle tira la langue, ce qui le fit sourire.

— J’te sers un jus de fruits ou un verre de lait avant d’y aller ? Ou autre chose ? 

— Je vais me débrouiller. Contente-toi de ne plus me donner de raison de rester ici.

Il acquiesça et s’éloigna après avoir déposé un dernier baiser dans son cou. Ils évitèrent ensuite soigneusement d’être trop proches l’un de l’autre, permettant ainsi à Beth de se concentrer sur sa journée à venir. Mais bien sûr, le trajet en voiture risquait de compliquer les choses... 

Alors qu’elle avait tenté d’ignorer la présence de son petit ami jusqu’au moment de se garer, ce dernier ne se priva pas de la rappeler à son bon souvenir à peine le moteur coupé.

— J’peux avoir un bisou avant que tu partes ?

Elle se débarrassa de sa ceinture et se tourna vers lui.

— Pour que je pense à ce moment tout le reste de cette interminable journée en maudissant l’horloge de ne pas avancer plus vite ? Sûrement pas ! 

Et sur ce, Beth sortit du véhicule. Elle ouvrit ensuite la portière arrière pour attraper son sac de cours, mais son chauffeur fut plus rapide, une fois encore. D’un même geste, ils refermèrent les portes, puis se fixèrent tel un western hollywoodien.

— À quoi tu joues ?

— Tu pensais pas t’en tirer si facilement, si ?

Surtout ne pas sourire... Avec panache, elle tourna les talons et se mit à marcher sur le trottoir longeant les grilles de la Fac. Ses chaussures claquèrent sur le béton, autant de fois que nécessaire pour parcourir deux ou trois mètres : ce qui suffit à Adrian pour la rattraper. D’une habileté impressionnante et en à peine quelques secondes, il la souleva du sol et la plaqua contre le mur de ferraille. Il l’immobilisa ensuite, mains bloquées par les siennes et l’embrassa plus fougueusement que jamais. Beth se sentit perdre pied, subissant avec délice la revanche choisie par son petit ami... Elle entremêla inconsciemment ses doigts autour du fer, appréciant chaque caresse de sa langue et l’agréable sensation de lui appartenir. C’était à la fois déstabilisant et... sensationnel. Lorsqu’il mit fin à cette étreinte, elle plongea son regard dans le sien en cherchant tant bien que mal à réguler son souffle, ce qui arracha un petit sourire à son bourreau.

— Tu as gagné... Ramène-moi chez toi.

— Oh non ! rit-il. Ça t’apprendra à refuser un baiser de ton Protecteur.

— Attends voir, espèce de...

— Beth ! lança Nick dans leur direction.

Le jeune Blackstone relâcha alors sa prisonnière qui tenta de reprendre contenance, passant une main nerveuse dans ses cheveux. Son camarade de classe fixait Adrian d’un air assassin tout en les rejoignant, ce qui eut le don d’exaspérer Beth. Elle se plaça entre eux et il se concentra donc sur elle.

— Je t’ai appelée.

— Je sais, deux fois et je n’étais pas dispo’, répondit l’accusée d’un ton faussement calme.

— C’est ce qu’il m’a dit.

— Et il n’a pas menti.

Il les regarda à tour de rôle, avant d’opter pour celui qui avait répondu à ses appels.

— Qu’est-ce que tu lui as fait ?

Adrian écarquilla les yeux.

— C’est une blague ? demanda la jeune fille avec inquiétude. 

Son ami de longue date reporta alors son attention sur elle.

— Enfin, regarde-toi ! Jamais tu ne te serais habillée comme ça avant !

Par réflexe, elle jeta un œil à sa tenue, et réajusta sa chemise le plus naturellement du monde. Elle avait dû remonter lors de son étreinte passionnée... C’est pas le moment de penser à ça... 

— Attends, tu me fais une scène parce que tu n’aimes pas mon « nouveau look » ?

Il s’apprêtait à répondre, mais elle ne lui en laissa pas l’occasion.

— Non, laisse tomber. Ce que je fais de mes week-ends ne te regarde absolument pas. Sois gentil et mêle-toi de tes affaires.

Elle fit ensuite trois pas afin de ramasser son sac qui avait été – légèrement – jeté au sol, puis retourna face à Adrian.

— On se voit dans quelques heures... Je crois que ça va être très long.

Elle l’embrassa furtivement, ce à quoi il répondit avec douceur.

— Ça ne m’enchante pas plus que toi, lui répondit Adrian.

— Ne t’en fais pas pour moi.

— Oh mais, c’est pour lui que je m’inquiète. Je ne sais pas combien de temps encore je vais pouvoir rester calme...

— Change-toi les idées, t’as qu’à faire du sport ! ironisa-t-elle.

Amusée, elle lui fit un clin d’œil, embrassa ses lèvres une dernière fois et se décida enfin à aller en cours. L’étudiante pressa le pas, dépassa rapidement Nick et se fit violence pour ne pas se retourner vers son petit ami. Oui, la journée risquait fortement de s’éterniser ; surtout que son camarade de classe la rattrapait déjà.

— S’il te plaît... 

— Je vais être en retard.

— Moi aussi.

— Alors tais-toi et avance !

Elle accéléra la cadence, tout en s’efforçant de ne pas louper une marche de l’escalier principal. Par bonheur, il resta silencieux jusqu’à leur entrée dans l’amphithéâtre. Ce qui arriva bien trop tôt.

— Je voudrais te parler.

— Pas moi.

Rapidement, elle se rendit en haut des gradins et eut tout juste le temps de s’installer pour sentir son portable vibrer dans sa poche. Nick prit place à sa droite alors qu’elle évitait soigneusement son regard. Discrètement, elle sortit son téléphone sous le bureau et lut son SMS de Mindy.

« Salut miss ! Bon week-end ? Pourquoi on t’a pas vue ce matin ? Bises ! »

« Hey, désolée panne de réveil (je t’expliquerai). On se voit à midi :) »

Le professeur demanda le silence et commença son cours. Sortant un stylo de sa trousse, elle tourna les pages de son bloc-notes jusqu’à en trouver une blanche et marqua la date en haut à droite.

— Tu penses m’ignorer toute la journée ? l’interrogea son voisin.

— C’est une idée intéressante, je vais y réfléchir !

Beth ne lui avait pas accordé le moindre coup d’œil, se contentant de commencer à noter le plan. Pourtant, Nick ne jugea pas nécessaire d’en rester là...

— Il essaie de t’éloigner de moi.

— Pitié ! Me poser un lapin n’était pas la meilleure façon de te rapprocher de moi si tu veux mon avis ! Arrête de rejeter la faute sur Adrian.

— Un problème, Miss Stockwell ? lança le professeur dans sa direction.

— Non, désolée.

Elle lança un regard noir à son camarade de classe, puis reprit ses notes. Visiblement, il comprit le message, de façon momentanée tout du moins.

Absorbée dans le récit débité machinalement par le maître de conférence, elle ne se focalisait que là-dessus. Étonnamment, ses pensées n’étaient pas dirigées vers son week-end, ce qui facilitait sa compréhension du cours. Pourtant, malgré toute sa concentration, elle fut perturbée par l’insistance d’un regard braqué sur elle. Relevant le sien, elle chercha d’où venait cette impression étrange... et tomba sur un visage inconnu, au quatrième rang. Il s’agissait d’une jeune femme d’environ son âge, aux cheveux blonds cendrés très longs et détachés. Ses grands yeux foncés contrastaient avec son teint de pêche. Pas de sourire, seulement une attention toute particulière et déstabilisante. Beth fronça les sourcils discrètement, mais aussitôt, l’autre détourna son attention.

Le reste du cours passa rapidement, ce qui ne fut pas du luxe. Plus de bizarrerie ni de jacassements provenant de sa droite. Et malheureusement, cela ne dura pas. La jeune fille n’avait pas le temps de faire un aller-retour à la cafétéria durant cette pause, puisqu’elle était à l’autre bout de la Fac. Mais ce n’était pas l’envie qui lui manquait. Il fallait attendre dix minutes avant que le cours suivant ne commence avec l’autre professeur : autant de temps sans pouvoir échapper à la confrontation.

— Et maintenant, tu veux bien m’écouter ? reprit Nick.

Soupirant, elle le regarda et attendit.

— Tu me manques.

Il posa alors sa main sur son genou et elle repoussa tout aussi naturellement.

— Me fais pas ça, chérie, s’il te plaît.

— « Chérie » ? Écoute, oublie ce qui s’est passé... ou plutôt ce qui aurait pu se passer. Je suis bien avec lui, alors jette ton dévolu sur une autre.

— Je me fiche des autres !

— Accorde-leur plus d’importance et moins à moi, la perle rare n’est sans doute pas loin.

Elle pensait à Soso, bien sûr, et lui, tout aussi certainement, ne comprenait rien :

— Je m’inquiète pour toi...

— Tout va bien, sois rassuré.

— Et le fait que tu ne t’en rendes pas compte m’inquiète aussi.

Croisant les bras, elle le fixa avec agacement. Comment lui faire comprendre le fond de sa pensée alors qu’il était si têtu, sourd et aveugle ? Il était tourné vers elle et posa en plus sa main sur son dossier pour réduire la distance qui les séparait. Beth resta de marbre.

— On se connaît depuis combien de temps ?

— Une éternité, soupira-t-elle.

— Tout ce temps et je n’ai jamais voulu que ton bien...

— Rien d’autre, c’est vrai ?

Il parut sceptique, alors elle reprit :

— Je sais très bien qu’on n’est pas fait pour être ensemble et tu le sais aussi. Ce qui t’énerve aujourd’hui, c’est qu’Adrian a ce que tu convoites.

La fixant, Nick demeura silencieux de longues secondes et son interlocutrice se rendit compte qu’il était moins réceptif que son Protecteur. Rien dans ses pupilles ne lui indiquait ce qu’il pensait et c’était déstabilisant.

— Donc, tu crois que ce qui me pousse à te parler comme ça, c’est uniquement la jalousie ?

— J’aurais tort ?

Il ne la contredit pas. Ayant mis le doigt sur la bonne corde, la jeune Stockwell décida de ne pas le lâcher...

— Passe à autre chose, Nick. Pour ton bien à toi.

— C’est toi que je veux.

— Je ne suis pas un objet qu’on garde ou qu’on jette ! Intéresse-toi aux autres filles, à Sofia, à la nouvelle, peu importe mais oublie-moi !

Les nerfs à vif, elle arracha une feuille de son bloc-notes et commença à la préparer pour le cours suivant.

— Quelle nouvelle ?

— La nouvelle, là, lança-t-elle avec un coup de tête dans sa direction.

— Il n’y a aucune nouvelle. Quand je dis que tu ne vas pas bien...

Relevant le regard, Beth constata qu’elle n’était plus là, et en arriva à la conclusion que ce n’était vraiment pas son jour.

Lorsque le second cours commença, elle put se focaliser à nouveau sur une chose qui en valait la peine et son camarade joua encore une fois à l’élève modèle. Rapidement ses pensées se tournèrent vers l’Italien et plus rien ne la perturba dans sa prise de notes. À l’heure de la pause déjeuner, Beth sortit très rapidement de l’amphithéâtre pour se rendre au réfectoire, mais Nick était toujours sur ses talons. Vite, les filles, j’ai besoin d’aide là...

— Tu manges avec ton copain ?

— Non, trancha-t-elle.

— Parfait, je t’invite.

— Je mange avec les filles. Déjà que je les ai loupées ce matin...

La remarque est peut-être trop subtile ?

— On se voit ce soir alors ?

Elle interrompit son avancée pour lui faire face.

— Lâche l’affaire.

— Non.

— Hey ! Mais c’est Miss Stockweeeell !

Eh bien, c’est pas trop tôt !

— Mindy... maugréa Nick.

— Ravie de vous voir tous les deux, mais Beth a un programme hyper chargé, donc je te la vole immédiatement. Miss, veuillez me suivre.

Souriant discrètement, la rouquine suivit son amie non sans un certain empressement. Par chance, elle ne lui posa aucune question avant leur arrivée au réfectoire, où les cousines les attendaient déjà. Le quatuor se réunit alors dans la file menant au self et commença leur conversation post week-end :

— Ben alors, tu t’étais perdue ? demanda Sofia en souriant.

— Arrête, je viens de l’arracher des griffes de Blairs, coupa Mindy.

— Grrr...

Sofia imita un tigre – ou plutôt, un chaton énervé – ce qui déclencha l’hilarité de ses amies. Puis, elle reprit sur un ton plus sérieux.

— T’aurais dû la laisser se débrouiller avec lui, ça lui ferait du bien de sortir un peu...

Beth lui pinça gentiment la taille, ce qui la fit sursauter. Mindy soupira :

— J’aurais bien aimé mais si tu avais vu la détresse dans ses yeux...

— Qu’est-ce qu’il t’a fait, ce Nick ? Il t’a retenue prisonnière tout le week-end ?

— Oh Soso... Tu fantasmes, là.

Sa cousine acquiesça dans son dos. Beth se fit violence pour ne pas rire, et continua avec sérieux :

— Pourquoi tu ne lui demandes pas directement de sortir avec toi ?

— Il s’en fiche pas mal.

— Ça ne te ressemble pas de lâcher prise aussi vite, remarqua Morgane.

— Je dis simplement que ça te ferait du bien de fréquenter quelqu’un, insista Sofia.

— Et qui te dit que je ne fréquente personne ?

Ses trois confidentes se tournèrent vers elle d’un même mouvement.

— Adrian ?!

— Adrian... confirma-t-elle.

Mindy secoua la tête de gauche à droite.

— Je savais qu’on n’aurait pas dû partir en week-end, les filles... J’ai l’impression d’avoir loupé un épisode crucial de ma série préférée.

L’héroïne de la série en question lui fit un bisou sur la joue en guise de réconfort.

— Bon, raconte, lança Sofia.

— Dès que je serai devant mon assiette, promis, je vous dirai tout. Enfin presque tout, rectifia-t-elle.

Et sa parole fut tenue. Évidemment, les angles furent arrondis et la majorité des évènements passés à la trappe, mais elles ne posèrent pas de question. Le déjeuner se passa donc à merveille et, par miracle, elle n’avait pas les mêmes cours que Nick ensuite.

La journée était enfin finie et, d’ici quelques minutes, elle serait confortablement installée à l’avant d’une Passat. Elle sortit de sa salle de Mathématiques, prit le chemin des casiers et fonça tête baissée jusqu’au sien. Ses doigts composèrent le code de son cadenas de façon automatique, après quoi elle rangea à la hâte ses affaires à l’intérieur.

— Bonjour.

L’étudiante sursauta et tourna la tête sur sa droite : c’était la nouvelle, à moitié cachée derrière la porte de son casier. Soupirant de soulagement, elle continua son petit rangement.

— Salut, je savais bien que j’avais pas rêvé. Bienvenue ici, je m’appelle Beth.

— Enchantée, répondit l’inconnue.

Elle lui jeta un regard en coin, légèrement étonnée de ne pas avoir droit d’entendre son nom, puis reprit : 

— Si t’as besoin d’une visite guidée, je me ferai une joie de t’accompagner, mais pas ce soir, si ça ne t’ennuie pas. J’suis déjà en retard.

— N’aie pas d’inquiétude.

Alors que Beth remettait sa trousse dans son sac, la moitié de ses stylos tombèrent au fond. Serrant les dents, elle prit une profonde inspiration et remonta la fermeture éclair avec conviction.

— Désolée, je suis vraiment pressée...

Beth claqua la porte de son casier et verrouilla son cadenas rapidement. Mais au moment de prononcer le fameux « Ce n’est que partie remise », elle se rendit compte que la blonde n’était plus là. Intriguée, elle jeta un regard circulaire au reste du couloir ; nulle part. Peu importe.

Elle se rendit à l’extérieur des bâtiments plus rapidement que jamais, descendit les marches à la hâte et repéra sa voiture. La seule vision de ce véhicule la fit sourire, mais lorsque le conducteur en sortit, son cœur fit un bond dans sa poitrine : elle était à deux doigts de courir pour le rejoindre... Tandis que l’étudiante avançait, Adrian s’approcha également et l’embrassa dès qu’elle fut à sa hauteur. Elle lâcha son sac sous cette douceur, profitant de l’instant jusqu’à ce qu’il y mette fin pour lui murmurer :

— Hey... Comment va ma Gardienne ?

— Mieux à présent. Je n’ai qu’une envie : rentrer !

— Mh... Pas tout de suite. J’ai promis à ma mère de passer.

La jeune Stockwell eut un léger mouvement de recul. Maintenant ? Adrian enlaça alors sa taille pour l’approcher à nouveau de lui et la fixa en soulevant son menton du bout de l’index.

— Comme ça, ce sera fait, non ?

Elle inspira profondément, puis acquiesça d’un signe de tête.


 

Chapitre 12

 

 

 

 

 

 

Contrairement à la première fois qu’Adrian l’avait emmenée chez lui, Beth ne semblait pas du tout impatiente de sortir de la voiture. Lorsqu’il coupa le moteur, elle hésita plusieurs secondes avant de retirer sa ceinture de sécurité. 

— Ça va ?

La voix de son Protecteur la sortit de sa rêverie : elle lui sourit alors, espérant secrètement qu’il ne décèle pas sa nervosité.

— Qu’est-ce qui te met dans cet état ?

Loupé.

— J’en sais trop rien.

Et c’était vrai. Elle ignorait totalement pourquoi ce sentiment étrange la tiraillait à la simple vue de cette maison, pourtant tout à fait charmante de l’extérieur. Mais à bien y réfléchir, il lui semblait avoir déjà ressenti cela...

— Bon, allons-y, décida-t-elle.

Elle ne vit pas la réaction de son accompagnateur, se contentant de quitter le véhicule tant qu’elle en avait encore le courage, ferma la portière et attendit qu’il en fasse de même. Il paraissait légèrement inquiet, c’est pourquoi elle tâcha de paraître plus décontractée. Il la rejoignit alors et passa sa main gauche dans le dos de Beth, soutien silencieux qu’elle apprécia grandement. Ils rejoignirent ainsi le seuil de la maison ; le jeune Blackstone toqua quatre fois, puis il ouvrit la porte d’entrée de façon naturelle et l’invita à entrer. Elle s’exécuta sans conviction et une femme d’une quarantaine d’années ne tarda pas à se présenter devant eux.

— Bonjour, dit-elle en souriant.

La rouquine fut incapable de répondre, figée sur place par la ressemblance entre elle et sa fille. Les mêmes yeux, le même sourire, un visage aux traits plus que similaires... C’était bluffant.

— Maman, je te présente Beth. Beth, ma mère.

— Doriane, rectifia-t-elle.

Puisqu’elle lui tendait la main, la jeune Stockwell s’avança pour la lui serrer... et rien ne se produisit. Elle en fut presque déçue.

— Ravie de faire ta connaissance, j’espère qu’Adrian ne t’a pas fait trop peur en te racontant...

Elle s’interrompit, sans que Beth ne comprenne pourquoi. L’hôtesse secoua négativement la tête et changea de sujet :

— Désolée, je manque à mon devoir. Allons dans la cuisine, je vais vous servir à boire ! 

Aussitôt, elle fit volte-face et Adrian de la maison prit la main de sa Protégée pour lui transmettre une autre dose de courage. Sillonnant le couloir, elle focalisa son attention sur l’agréable pression des doigts la serrant, tandis que son regard se promenait sur les cadres accrochés aux murs : il s’agissait des trois membres de la petite famille, qui semblaient très heureux sur chacune des photographies. Elles paraissaient toutes assez récentes et sur plusieurs d’entre elles, Adrian tenait sa sœur et sa mère par les épaules. Entraînée à sa suite, la demoiselle passa une porte et se retrouva dans une pièce plus claire, d’où une très bonne odeur de cookies chauds s’échappait. Elle sortit alors de ses pensées et s’installa sur la chaise que la maîtresse de maison lui désigna. Tout semblait être neuf : le noir et le blanc mettaient en avant le design chic des meubles et arrangement, tout en faisant ressortir certains éléments. Elle remarqua à peine que son petit ami avait pris les choses en mains et s’était mis à préparer du café. Mieux : cela lui parut normal. Mrs Blackstone, quant à elle, s’était occupée de mettre ses gâteaux sur un plat avant de le placer face à elle.

— Je t’en prie, tu peux te servir et faire comme chez toi !

La gentillesse qu’elle lui témoignait lui rappelait une nouvelle fois sa fille et elle ne put cacher plus longtemps sa réflexion.

— Jennifer vous ressemble énormément...

Doriane sourit en s’installant à son tour à table, sur la chaise qui lui était opposée.

— Je prends ça pour un compliment, conclut-elle.

— Tu peux, maman.

Le fils les rejoignit avec un plateau à service et un joli sourire aux lèvres. Une fois les dames servies, il s’assit à la droite de sa Gardienne et posa une main sur sa cuisse, ce qui ne la rassura que moyennement.

— J’imagine que tu as beaucoup de questions... Du sucre ?

Beth acquiesça. Dorian la servit, et la jeune fille comprit qu’elle essayait de la mettre en confiance. Prenant une profonde inspiration, elle tâcha de se détendre avant de se lancer :

— Vous êtes au courant pour... ma mère ?

— Oui, il m’en a parlé. Et j’avoue ne pas comprendre cette attitude, mais puisque j’ai aussi des enfants, je ne doute pas qu’elle ait fait ça pour ton bien.

Elle baissa les yeux une seconde et sa main trouva naturellement celle de son Protecteur sous la table.

— Même si c’est le cas, elle m’a caché qui je suis réellement. Si Adrian n’avait pas été là...

— Je vais être honnête avec toi, la coupa-t-elle, mon fils, quels que soient les secrets de ta famille et les conséquences de ton ignorance, n’aurait jamais dû te parler de ça.

Légèrement sur la défensive, Beth eut un petit mouvement de recul.

— Désolée d’être directe, mais cette situation m’est un peu trop familière.

— Je sais.

Elles s’observèrent un moment en silence, que le Protecteur rompit en s’adressant à Beth :

— Tu as de la famille en Angleterre ?

Elle tourna la tête vers lui.

— Non.

— Pourquoi Londres, alors ? continua-t-il.

— Je ne sais pas.

C’était très étrange, voire déstabilisant. Elle avait supposé que sa destination avait été choisie au hasard, mais après tout, pourquoi aussi loin ?

— Peut-être que vous êtes parties en vacances là-bas et que... ça symbolise quelque chose pour elle ?

— Je ne suis jamais allée en Europe.

— Et ta mère ? insista-t-il.

Elle réfléchit un instant. Londres.

— Oui... Oui, ma mère y est allée après le décès de mon père.

Les deux jeunes se regardèrent un moment, alors qu’Adrian semblait cogiter. Apparemment, il avait quelque chose en tête, mais quoi ? Au bout de plusieurs secondes interminables, ses yeux émeraude se posèrent sur sa mère.

— Il faut que j’appelle papa.

Mrs Blackstone sembla plus tendue, mais lui fit tout de même un signe de la tête à l’affirmative. Sans que Beth ne puisse réagir, il avait bondi sur son téléphone et sortit de la pièce. Devant son incompréhension, l’hôtesse reprit la parole :

— John s’est toujours montré disponible pour son fils, pour compenser au mieux son absence auprès de lui... de nous.

— Je... Je ne comprends pas pourquoi l’appeler maintenant.

— Moi non plus, mais Adrian a un bon instinct. Il t’a bien trouvée.

Elles échangèrent un sourire, bien que celui de Doriane parut plus triste. Son avis sur sa rencontre avec son fils semblait assez clair, mais Beth aurait aimé être certaine que cela n’avait rien de personnel.

— Tu m’as l’air d’être vive d’esprit, tu étudies les langues étrangères, c’est ça ?

Étonnée de la banalité de cette question, qui contrastait un peu trop avec l’étrangeté de la situation à son goût, elle se contenta d’approuver d’un signe de tête. Mrs Blackstone sembla amusée, puis s’excusa pour s’éclipser un instant. Le temps pour elle de boire son café et la maîtresse de maison fut de retour, les bras chargés de plusieurs ouvrages à l’aspect ancien.

— J’ai gardé ça, Jennifer les a déjà lus... Donc, si tu veux me les emprunter, je n’y vois pas d’inconvénient.

Beth se saisit des livres avec curiosité pour en lire les titres.

— Ce sont des dictionnaires ?

— Oui, de langues oubliées ou méconnues du commun des mortels.

Relevant son regard sur son aînée, la demoiselle passa une main dans ses cheveux. Jennifer cachait si bien son jeu... Comment peut-on garder ce genre de secret pour soi ? Elle était déjà dépassée par les événements, sans même savoir ce qui l’attendait.

— C’est difficile, je sais, mais on va faire en sorte que tout se passe en douceur, d’accord ?

— Pourquoi vous faites ça pour moi ?

— D’abord, parce que tu n’as rien demandé et que je sais que ce n’est pas simple à gérer. Ensuite, parce que mon fils tient à toi et je me refuse à l’abandonner dans cette situation.

— Comme l’a fait ma mère, trancha-t-elle.

Doriane sembla aussitôt regretter ses propos. Beth ne désirait pourtant pas la mettre mal à l’aise, c’était juste une remarque, une constatation qu’elle estima importante de dire à haute voix. Comme pour que l’information lui paraisse moins irréelle. Elle m’a abandonnée. Son petit ami ne tarda pas à les rejoindre et, apparaissant sur le seuil, elles purent voir son air hésitant.

— Qu’y a-t-il ? demanda Mrs Blackstone.

— Je crois savoir pourquoi Londres.

Adrian marqua une pause, mais devant l’attente des deux femmes, il croisa les bras et se décida à continuer :

— Il est possible que son Protecteur soit là-bas.

Beth fronça les sourcils tandis que Doriane incita son fils à poursuivre d’un geste de la main.

— J’ai décrit la situation à papa, et il a tout de suite pensé à ça. Mais quand j’ai parlé de Londres, il m’a suggéré Mr Dawn.

— Navrée mais je suis toujours perdue, déclara la Beth.

— Mr Dawn est l’un des Protecteurs les plus puissants du monde, voire le meilleur. Et il aurait pu assurer votre sécurité depuis l’autre côté de l’Atlantique. Sans difficulté.

La jeune femme passa nerveusement sa main dans ses cheveux. Elle était donc partie pour rejoindre quelqu’un d’important à ses yeux, c’était déjà ça. Adrian reprit alors place à ses côtés, avant de tenter une approche :

— Au moins, ta mère est à l’abri...

— Oui, soupira-t-elle.

— En attendant qu’elle rentre, Jenn pourra t’aider à... faire tes « trucs ».

— Je le peux aussi, intervint la Gardienne expérimentée.

Les deux jeunes la regardèrent en même temps.

— Si tu veux, on pourra faire ça toutes les trois !

— Oui, enfin j’en sais rien. Faire quoi ?

Doriane s’apprêta à répondre, mais le bruit de la porte d’entrée s’ouvrant et se refermant attira leur attention.

— C’est moi ! lança une voix que tous reconnurent.

Jennifer fit son apparition dans la cuisine exactement dix secondes plus tard et ne cacha absolument pas son plaisir de voir son amie.

— Heeey !

Elle s’approcha alors, les bras écartés pour y accueillir Beth, et celle-ci se leva pour recevoir son câlin.

— Qu’est-ce que tu fais là ?!

— Je me suis dit que je te manquais alors... plaisanta-t-elle.

— T’as eu raison.

Elles échangèrent un sourire avant que l’énergie de Jennifer n’explose à nouveau.

— Ça me fait autant plaisir que bizarre de te voir ici !

Amusée par la spontanéité de son acolyte, la rouquine sourit à nouveau. Miss Blackstone retira son blouson et le posa sur la chaise de son frère.

— J’ai interrompu quelque chose ?

— J’allais expliquer à notre invitée en quoi consiste nos... aptitudes. Mais peut-être que faire une démonstration serait plus parlant.

— Ok ! dit-elle en hochant la tête. 

Elle piqua ensuite un cookie dans le plat et désigna le livre surplombant la pile avant d’affirmer : 

— Pas mal du tout celui-là.

L’air décontracté – voire détaché – de l’arrivante rassurait Beth. Pourtant, elle n’était pas tranquille : Adrian lui avait seulement dit que « ça ne lui paraissait pas douloureux », ce qui était relativement vague.

 — Tu veux tenter ça aujourd’hui ?

Hésitante, la novice détourna son attention sur celui qui venait de poser la question, et sa mine inquiète l’attendrit.

— On peut rentrer sinon... ajouta-t-il.

Se retenant de rire, elle hocha négativement la tête.

— Autant voir ça tout de suite.

— Viens avec moi, je vais te trouver une autre tenue, proposa Jennifer.

— Pourquoi ?

— Tu verras. Viens.

Les deux demoiselles se rendirent à l’étage, permettant ainsi à la visiteuse de découvrir une autre partie de la maison. Enfin, « découvrir »... L’obscurité quasi-totale l’empêchait de distinguer les choses à plus de deux mètres, ce qui était assez déstabilisant. Elle suivit donc Jennifer de près, longeant le couloir, montant l’escalier en colimaçon en se tenant à la rambarde et guidée par le bruit des pas habitués de son accompagnatrice. Sa chambre se trouvait au bout d’un second couloir, davantage éclairé grâce à une fenêtre circulaire ; celle qu’on pouvait voir de l’extérieur. Son hôtesse l’attira à sa suite à l’intérieur de la première chambre, que Beth identifia immédiatement comme étant celle de sa guide. Ce petit nid avait quelque chose de très... Jennifique, avec ses posters Fantasy placardés sur tous les murs. Elle était encore occupée à sa contemplation lorsque la voix de la jolie blonde la sortit de sa rêverie.

— En fait, il faut que tu sois la plus légère possible... Surtout pas opprimée, oppressée par quoi que ce soit. Au début, en tout cas. Donc, ta ceinture et tes chaussures sont en trop. Je vais te filer un autre pantalon et une tunique ample.

— Si tu le dis, ok...

De toute façon, elle n’avait pas le choix. Jennifer lui trouva un haut bleu roi, tombant sur les épaules. Le bas était en lin blanc, confortable à souhait et très large : sa mère dirait qu’« on aurait pu en mettre deux comme elle là-dedans » ! Lorsqu’elle fut changée, Adrian toqua à la porte, encore une fois comme s’il avait deviné que sa Protégée était prête, et sa sœur lui céda la place. Une fois seuls, il la rejoignit en tentant vainement de retenir son envie de l’embrasser. Le baiser fut rapide, juste assez pour les frustrer tous les deux.

— J’arrive pas à croire que tu aies refusé de rentrer...

— Faut bien que je me lance, non ? sourit-elle.

La mine qu’il arbora ne la rassura pas, entre le regret et l’hésitation. Évidemment, ce qui l’attendait lui étant parfaitement inconnu, elle n’était pas vraiment tranquille... Alors avait-il réellement besoin de l’intimider encore plus ? Beth inclina la tête, cherchant à comprendre cette réticence nouvelle, le fixant jusqu’à ce qu’il daigne la regarder dans les yeux pour s’expliquer.

— Je trouve que c’est un peu... tôt. Pourquoi se précipiter alors que tu as tout le temps devant toi ?

— Tu m’as dit que ce n’est pas douloureux, alors pourquoi attendre ? répliqua l’intéressée, à deux doigts de se convaincre elle-même.

— J’en sais rien, moi ! C’est pas mon job de savoir ce genre de détails !

Miss Stockwell rit avant de voler un nouveau baiser à – elle n’aurait jamais cru le penser – ronchon. Il baissa alors la tête afin que leurs fronts se touchent, plongea son regard dans le sien et soupira. Elle reprit alors :

— Ta sœur ne serait pas aussi enthousiaste à l’idée de me voir souffrir, si ?

— Non... Enfin ça m’étonnerait. Mais tu sais, avec elle...

Un autre sourire étira les lèvres de Beth, avant qu’elles ne rejoignent celles d’Adrian pour un instant plus long et sensuel que le précédent. Son étreinte se resserra autour de sa fine taille, jusqu’à ce qu’une personne non-identifiée toque à la porte. Le baiser s’interrompit de lui-même et, tandis que Beth baissait la tête, son compagnon tourna la sienne vers la porte :

— Quoi ?

— On y va ?! s’impatienta Jennifer.

— Laisse-nous, rétorqua-t-il, on est occupés.

— La ferme, ronchon. 

Beth sourit et mit son index sur la bouche de ce dernier avant qu’il ne riposte.

— J’arrive !

Son Protecteur haussa son sourcil percé, puis soupira.

— Ok, t’as gagné. File.

Après un dernier clin d’œil au bellâtre, elle rejoignit sa sœur dans le couloir et celle-ci l’entraîna dans une pièce du rez-de-chaussée : une immense bibliothèque. La visiteuse crut en premier lieu qu’il s’agissait d’une sorte de tapisserie trompe-l’œil et, vu l’obscurité de la pièce, personne ne pouvait lui en vouloir... Mais non, chaque livre était bien présent. Ensemble, ils dissimulaient à la perfection les quatre murs, qui eux-mêmes entouraient un canapé et deux fauteuils en cuir brun. Une seule lampe, posée sur une petite commode se fondant dans le décor, illuminait le tout dans une ambiance tamisée. Un petit parfum flottait dans l’air, une note de pomme et de cannelle : de l’encens ? Possible.

— On sera tranquille, je le fais presque toujours ici !

Adrian se tenait contre l’encadrement de la porte, silencieux, juste observateur. Pourtant, Jennifer ne tarda pas à aller le voir pour lui demander de les laisser.

— C’est mieux pour sa concentration.

— Je ne serai pas loin, ok ? dit-il à contrecœur.

Beth lui adressa un signe de tête pour l’encourager à partir, de plus en plus confiante sur ce qui l’attendait. Miss Blackstone sourit à cette perspective, avant de fermer la porte suite au départ de son frère.

— Bon, tu me donnes un coup de main ?

Les deux jeunes femmes poussèrent le peu de mobilier sur les extrémités de la pièce, permettant ainsi de dégager une surface de plus de deux mètres carrés au sol... Bien qu’il fût recouvert de moquette, Jennifer sortit deux poufs d’une petite armoire que Beth n’avait pas remarquée et les installa au centre. Lorsqu’elles eurent fini, la porte s’ouvrit doucement sur Doriane.

— Je suis prête !

Si elle n’avait pas attiré son attention de cette façon, la novice n’aurait certainement même pas remarqué son changement de tenue. Le jean et le chandail avaient cédé leur place à une robe beige, cintrée au-dessus des hanches. Son col arrondi mettait en valeur la grâce de celle qui la portait, ou peut-être n’était-ce qu’une illusion...

— Nous aussi, répondit sa fille. Et elle reprit en direction de son élève : Installe-toi, à genoux, comme ça.

Elle lui montra la position adéquate en se plaçant à sa droite, après quoi Beth l’imita, suivie de près par Mrs Blackstone. Sa nervosité avait presque totalement disparu, au profit d’une curiosité que d’aucuns auraient dite « excitante ».

— Pose tes mains à plat sur tes genoux et assieds-toi bien en appui sur tes pieds. Voilà... Mh... Garde le dos droit, les épaules aussi.

Elle buvait les paroles et s’exécutait aussitôt les instructions données. 

— Maintenant, ferme les yeux, lui demanda Doriane. 

Posant son regard sur elle, Beth acquiesça lentement d’un signe de tête, puis ses paupières furent closes. Le reste des échanges se fit à voix basse, pour « faciliter la concentration de chacune ».

— Essaie d’être attentive à ce que tu entends. Fais le vide dans ton esprit, ne pense à rien d’autre qu’au calme qui t’entoure... Respire profondément, sens l’oxygène qui emplit tes poumons...

Elle était à l’affût de ses sens : chaque réaction ou mouvement de son corps était dicté par la mère de Jennifer. L’air qui s’infiltrait dans son système respiratoire retrouva le doux parfum qu’elle avait senti en rentrant dans la pièce et auquel elle n’avait déjà plus fait attention. Puis, une sensation étrange s’empara d’elle : comme si elle prenait conscience que cet air se propageait très doucement dans chacun de ses muscles. Elle chassa cette idée ridicule de son esprit afin de faire le vide et, aussitôt, son corps sembla s’envelopper peu à peu d’un voile duveteux et confortable... Concentrée, elle suivait les directives en songeant à une suite possible des évènements.

— Maintenant, je vais te toucher, et tu vas essayer de sentir l’énergie que je vais te transmettre...

Alors, la jeune fille ressentit la pression d’une main sur la sienne. Tentant de faire abstraction du reste, elle se focalisa sur cette sensation. C’était assez facile, c’est pourquoi la mère d’Adrian continua :

— Bien... Sans bouger, aie le désir de repousser ma main. Il faut que tu le veuilles et que tu le visualises dans ton esprit. Imagine que tu me repousses.

Pas certaine de bien comprendre, l’apprentie inspira profondément et essaya tant bien que mal de rester immobile. Mais comment la repousser sans bouger ? Alors, elle se souvint de ce qu’Adrian lui avait expliqué dans sa salle de bain : il suffisait de le désirer. Elle pensa donc à lever la main sans pour autant le faire, fronça les sourcils sous la concentration et, finalement, se rendit compte qu’elle avait bloqué sa respiration.

— Ouvre les yeux, déclara Doriane sur un ton détaché.

Elle obéit, déçue de sa performance, puis posa son regard successivement sur les deux Blackstone. La plus jeune affichait un sourire radieux, attitude qui l’intrigua au plus haut point.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Tu as réussi.

Pleine d’incompréhension, Beth les fixa tour à tour et attendit des explications en silence.

— Je ne t’ai pas touchée. Tu as senti ce que je voulais que tu sentes, comme j’ai ressenti ta volonté. Elle est encore timide, mais ça viendra !

— C’est très excitant ! s’exclama Jennifer.

Passant une main dans ses cheveux, Beth ne put s’empêcher de rire nerveusement tant la situation lui paraissait délirante. J’ai vraiment réussi ?... La mère de famille semblait sincère et, vu leur enthousiasme à toutes les deux, elle avait bien envie de les croire.

— Je vous laisse approfondir tout ça, reprit l’experte. Je vais occuper Adrian pendant ce temps ! Amusez-vous bien !

Sans plus de discours, celle-ci se releva et sortit de la pièce en prenant bien soin de refermer la porte. Reportant alors son attention sur Jennifer, Beth découvrit sa position – en tailleur – beaucoup plus décontractée et conclut qu’elle aussi pouvait prendre une pause. En relâchant son dos, quelques muscles la firent souffrir, mais son amie ne lui laissa pas le temps d’y penser :

— Alors ? Premières impressions ?

— C’est plutôt cool... Même si je n’en vois pas trop l’utilité pour le moment, avoua la novice.

— Tu vas devoir transmettre à un maximum de personnes les connaissances qui coulent dans tes veines. 

— Comment se fait-il que je n’en aie pas conscience ?

— Détrompe-toi. Tu n’as pas conscience de tout, mais si tu n’étais pas une Mystica, ta vie serait bien différente ! Tu es très douée en cours, pas vrai ?

— Je me débrouille.

Jennifer haussa un sourcil.

— D’accord, je suis « douée », répéta Beth en mimant les guillemets.

— C’est parce que ton esprit est naturellement plus ouvert que les autres. Il est attentif, parce qu’il connaît tes capacités et veut sûrement que tu les développes !

Jennifer se leva et se dirigea vers le coin de la bibliothèque qui lui faisait face. Elle lut quelques titres d’ouvrages en les parcourant de l’index, après quoi elle revint avec l’un d’entre eux. 

— Regarde... 

Plaçant l’ancien livre ouvert devant elles, Jennifer tourna les pages jaunies jusqu’à celle qui ressemblait à un sommaire. Elle récita à mesure qu’elle cherchait :

— Adancy, Culinae, Imanaria... 

— C’est quoi ça ? la coupa Beth.

— Adrian ne te les a pas nommées ? Ce sont les Gardiennes des Arts.

Suite à cette révélation, elle regarda ce qui était indiqué devant le dernier chapitre : IX. Il y avait donc neuf Gardiennes des Arts.

— Page 317 ! déclara la victorieuse avant de s’y rendre.

La délicatesse dont faisait preuve son amie lui permettait d’admirer les détails de l’œuvre : les écritures manuscrites la rendaient encore plus belle. Plusieurs dessins figuraient ici et là, des portraits plus précisément, qui retraçaient l’Histoire grâce aux personnalités importantes d’un univers qu’elle ne connaissait pas. Des dates, des références à certaines guerres qu’elle avait étudiées et, parfois, des noms d’artistes célèbres. 

— Voilà ! Introduction : La Mystica est la Gardienne du Monde Oublié, celui que les Humains ne peuvent voir. Elle permet d’en garder un souvenir, une trace, en inspirant quelques êtres sensibles à ce Royaume invisible enchanteur.

À la fin de sa phrase, la professeure posa son regard sur son élève, qui fixait avec attention le titre du chapitre. Un seul mot, qui résumait ce qu’elle était réellement, avait toujours été et serait toujours. Elle prit une nouvelle inspiration, puis expulsa l’air en un long soupir... de soulagement. Le puzzle se reconstituait de lui-même, comme si chaque pièce avait sagement attendu le bon moment pour se mettre en place. Beth releva ses yeux sur son amie, dont le sourire radieux fit également étirer ses lèvres. 

— Bienvenue dans la famille, murmura Jennifer.


 

Chapitre 13

 

 

 

 

 

 

Mardi, 9h. Adrian réveilla sa petite amie par de petits baisers sur son épaule et son cou. Aucun cours ce matin, seulement un dans l’après-midi, heureusement d’ailleurs : il ignorait totalement s’il aurait pu la laisser partir... Beth finit par sourire et étirer ses bras sous le regard amusé de son Protecteur.

— Bonjour, ma belle.

Elle ouvrit un œil fatigué, toujours blottie dos contre son torse et fut donc obligée de se retourner pour plonger son regard dans le sien. 

— Bonjour... gémit-elle avant de mettre une main devant sa bouche pour bâiller.

Il sourit, puis passa ses doigts sur sa joue et les fit glisser afin d’écarter quelques mèches rebelles de son visage. Qu’est-ce qu’elle était belle... Même le matin, au lever du soleil, pas coiffée ni tout à fait démaquillée : radieuse. Elle l’observait également avec une attention particulière et il aurait aimé pouvoir lire dans ses prunelles. 

— À quoi tu penses ?

— Je me demandais juste où j’allais trouver la force de sortir du lit.

Le jeune homme rit, après quoi il passa sa main dans son dos pour la caresser à travers le T-shirt qui lui servait de pyjama. À dire vrai, il l’aurait bien gardée dans ses draps jusqu’au lendemain ou, au moins, jusqu’à son départ pour la Fac... Mais de toute évidence, ça n’aurait pas été très raisonnable. Il murmura alors :

— Tu veux quoi pour le p’tit déj ?

Hésitante, Beth fixa le plafond quelques secondes avant de lui répondre :

— Un câlin.

— Ça, ça devrait être dans mes compétences.

Une poignée de minutes plus tard, il se rendit à la cuisine pour préparer un encas un peu plus consistant. L’étudiante en profita pour prendre une douche, puis fit un détour pour grignoter un peu avant les révisions. Debout devant ce qu’elle aimait appeler « le bar », elle entama sa tartine pain-beurre-confiture de fraise préparée avec soin, accoudée sur le plan de travail. Lui servant un jus de fruits, Adrian posa les yeux sur sa tenue : un short en jean ainsi qu’une chemise noire, beaucoup trop grande et fermée par un seul bouton.

— T’as vraiment envie de te plonger dans tes bouquins maintenant ?

Il posa son verre débordant presque, puis se plaça derrière elle, mains sur ses hanches et lèvres délicatement posées dans le creux de son cou.

— À choisir, je préfèrerais opter pour ceux de ta mère... Mais je doute que mes professeurs m’interrogent sur du vocabulaire Elfique.

— Je ne pensais pas exactement à...

— Je sais.

Beth tourna son visage vers le sien pour lui sourire et il se pencha un peu plus pour lui voler un baiser sucré. 

— J’essaierai d’être sage alors.

S’écartant d’elle avant de changer d’avis, il laissa tout de même sa main glisser sur ses reins avant de contourner le comptoir. 

Elle s’était installée sur le sol, assise contre le canapé et une multitude de paquets de feuilles éparpillés autour d’elle. En la voyant penchée sur ses cours, Adrian se souvint pourquoi il n’avait pas poursuivi les études : les examens. Non pas que ses notes n’étaient pas bonnes, elles l’étaient... Mais au-delà du fait qu’il n’avait besoin d’aucun diplôme pour exercer sa « profession » – ou plutôt son devoir –, il avait toujours trouvé les tests trop subjectifs. Pour la même copie, les résultats pouvaient varier d’un enseignant à l’autre... Fallait-il donc compter sur la chance afin d’obtenir une certification ? Seules les Mathématiques étaient censées mettre tout le monde d’accord, puisqu’un raisonnement est soit juste, soit faux... Mais là encore il trouvait une chose à redire : cette matière n’existait dans l’enseignement supérieur que dans les filières scientifiques, ou disparaissait tout simplement. Il avait donc suivi péniblement son cursus, sachant parfaitement qu’il ne deviendrait ni avocat ni cosmonaute, attendant sagement d’être diplômé pour pouvoir passer à autre chose.

Il laissa sa Gardienne se concentrer jusqu’à midi, puis se risqua à l’interrompre, les mains en appui sur le dossier du sofa. 

— Hey... T’as pas faim ?

— Mh, maintenant que tu le dis, si.

— Viens avec moi alors, sourit-il.

Elle posa le chapitre d’Histoire qu’elle tenait avant de se lever, rappelant ainsi à Adrian la tenue qu’elle portait.

— Heu... Il va falloir te changer. Sinon il est hors de question qu’on sorte.

Souriante, Beth se retourna vers lui et le rejoignit pour l’enlacer.

— Je ne te plais pas comme ça ?

— Si. Le problème, c’est que tu « plairas » aussi au reste de la ville... Enfin, plus que d’habitude.

La belle mordilla sa lèvre inférieure.

— Et pourquoi on sortirait ?

— Parce que j’ai envie de te faire plaisir...

Se serrant contre lui, elle lui vola un baiser avant de se rendre à nouveau dans la salle de bain. Il en profita pour ouvrir la fenêtre afin d’estimer la température extérieure : l’été était là tôt cette année, c’était agréable. Ils n’auraient donc pas besoin de leurs vestes. Le soleil ne les avait pas quittés depuis plusieurs jours, rendant l’atmosphère encore plus... magique. Bien qu’il n’ait absolument pas besoin de ça pour être sur un petit nuage : la présence de sa Protégée lui suffisait amplement.

Lorsqu’elle le rejoignit, cette fois-ci en robe légère de couleur turquoise, il l’admira de bas en haut et l’embrassa. Il alla prendre son porte-monnaie avant qu’ils ne sortent de l’appartement pour se rendre au « restaurant mystère ». Évidemment, Beth essaya de deviner leur destination durant le trajet : elle pensait qu’il l’emmènerait dans un fast-food ou au mieux une pizzeria. Sauf qu’Adrian avait une tout autre idée et elle fut plus que surprise de se retrouver face au California’s Dream. Avant même de quitter le véhicule, elle l’interrogea sur cette étrange plaisanterie :

— Qu’est-ce qu’on fait là ?

— On va manger, déclara Adrian en se levant de son siège.

Elle suivit son initiative et claqua la portière peu de temps après lui. Seulement Beth, figée près de la voiture, se contenta de le fixer. Il vint donc à elle et plaça ses mains à sa taille, lui rendant un regard inquiet.

— Ça ne va pas ?

— Si, mais je ne m’attendais pas à un... il a combien d’étoiles celui-là ?

Réprimant un sourire, il s’approcha de ses lèvres pour lui voler un baiser avant de saisir sa main gauche, l’incitant à le suivre. Ils quittèrent le parking, où il avait réussi à trouver une place à l’ombre, et se dirigèrent vers l’entrée de cet établissement pas si onéreux que ça – selon ses critères. Heureusement que le Palace était fermé, elle aurait peut-être refusé de passer la porte. Mais il se rendit compte très rapidement que même ici, ce n’était pas gagné.

— T’es sûr que tu veux pas aller...

— Hey, la coupa-t-il, qu’est-ce qu’il se passe ?

Il se tourna vers elle, pas certain de comprendre cette attitude si réticente. Pire que ça : il sentait son malaise.

— C’est juste que... Je vis chez toi, tu me nourris et tu veux en plus dépenser une fortune pour un restaurant aussi, aussi...

Adrian leva un index devant sa bouche afin qu’elle cesse de parler, ce qui fut on ne peut plus efficace. Cherchant les mots qui sauraient la convaincre, il sonda ses prunelles un instant avant de se lancer.

— Ma belle, premièrement tu ne vis pas chez moi mais avec moi, ce qui est très différent. Et ensuite, ce que je dépense pour nous nourrir ne regarde que moi et mon compte en banque.

Il la sentit serrer ses doigts, puis constata qu’un timide sourire étirait légèrement ses lèvres : signe qu’il avait presque gagné la partie. 

— Fais-moi plaisir, murmura-t-il, s’il te plaît.

Elle hésita encore une seconde ou deux, mais un baiser plus tard, le couple se rendit enfin à l’intérieur du restaurant, qui s’avérait être l’un des plus réputés de la ville. Le jeune homme avait l’habitude d’y emmener Jennifer et leur mère, en général pour les occasions telles que les anniversaires et autres fêtes. La petite famille appréciait l’endroit pour son cadre chaleureux et la qualité de son service, sans même parler des plats succulents qui s’y préparaient... 

Puisqu’ils se présentaient à l’accueil, une hôtesse vint à leur rencontre et ouvrit le livre des réservations se trouvant derrière un comptoir ciré, un sourire engageant sur son visage fin et encadré de mèches noires et bouclées.

— Bonjour !

— Bonjour, j’ai réservé au nom de Blackstone.

Parcourant les inscriptions, elle finit par acquiescer.

— Oui... Deux personnes dans le salon privé.

— C’est ça.

— Suivez-moi !

Elle saisit deux menus avant de quitter sa place pour les conduire à leur table. Les deux amoureux lui emboîtèrent le pas et les talons de la serveuse résonnèrent sur le sol brillant, qui reflétait le soleil à travers les larges baies vitrées. Elle portait le traditionnel tailleur blanc de l’établissement, mettant parfaitement ses formes en valeur, ce qu’Adrian ne remarqua absolument pas. Il était bien trop occupé à admirer celle qui se tenait à son bras, heureux de la voir ici, auprès de lui. Ils traversèrent la salle principale au design épuré pour se rendre au fameux salon, séparé du reste des clients par de hauts panneaux coulissants et ornés d’arabesques florales en fer forgé. Il n’y avait qu’eux pour l’instant, tant mieux : ils allaient pouvoir aborder tous les sujets. S’installant sur chaque côté de la banquette faisant le coin, lui à la gauche de Beth, leur guide leur donna les menus – différents l’un de l’autre – et retira le troisième couvert avant de reprendre la parole.

— Voilà. Je vous laisse quelques instants pour faire votre choix, désirez-vous un apéritif ?

— Oui, tu as envie de quoi ?

Beth leva un regard hésitant, puis parla d’une petite voix.

— De l’eau gazeuse, s’il vous plaît.

Cette demande le fit sourire, mais sembla perturber la serveuse :

— Et, pour vous ?

— Apportez la bouteille, ça ira.

Elle inclina la tête, puis se hâta de prendre congé. Il porta alors son attention sur sa douce, très nerveuse à en juger les apparences : elle observait attentivement le petit coin de paradis qu’ils partageaient, glissant son regard entre les tableaux abstraits décoratifs et les arrangements floraux. Tables et ameublements noirs et brillants, nappes blanches et couverts bordeaux. Un cocon très confortable d’après lui, mais elle n’était peut-être pas du même avis.

— Alors, verdict ? se risqua-t-il.

— C’est sublime. J’y suis pas habituée, mais j’aime beaucoup...

Satisfait de cette réponse, il passa brièvement sa main droite dans son dos et se pencha pour l’embrasser. Beth lui rendit son baiser avec douceur, avant de s’écarter légèrement. Fixant ses saphirs, il plongea dans cet océan magnifique tout en essayant, comme à son habitude, de lire dans ses pensées. Mais elle devenait de plus en plus douée pour dissimuler ses émotions...

— J’ai quelque chose à redire par contre, finit-elle par avouer.

— Quoi donc, très chère ?

— J’ai bien vu qu’il n’y a pas les prix sur ma carte !

Puisqu’il souriait, elle ne put s’empêcher de faire de même. Elle s’appuya ensuite sur son dossier pour analyser la liste de plats que proposait le restaurant, laissant tout loisir à son petit ami de l’observer. Les jambes croisées, elle s’était plongée dans la lecture et semblait imperturbable : ses doigts et son regard parcouraient les pages plastifiées avec attention. Quelques instants plus tard on leur apporta leur boisson, mais Adrian joua les admirateurs plusieurs secondes avant de se décider à lancer un autre sujet :

— Ça a été, tes révisions ?

— Oui. J’ai hâte que ça soit fini.

— À qui le dis-tu...

Elle leva les yeux vers lui et haussa un sourcil.

— Tu t’es senti abandonné ?

— Absolument.

Amusée, elle referma le menu qu’elle reposa à droite de son assiette et croisa ses bras sous sa poitrine, l’air suspicieux.

— Raconte-moi un peu ! T’étais quel genre de mec, à la Fac ?

— Ça risque d’être difficile, je ne suis jamais allé à la Fac.

— Au lycée alors.

— Si tu y tiens... Je ne regrette absolument pas cette époque !

Il détourna son attention sur le nom des plats qu’il connaissait par cœur. Essayait-il d’éviter les questions de Beth ? Sans doute. Mais elle ne se laissa pas démonter.

— T’as quand même gardé de bons souvenirs ?

— Bien sûr. Tous les potes, mais aussi les premières libertés, premières sorties, premières filles...

— Tu m’en diras tant ! s’amusa-t-elle.

— Et évidemment, mes premiers ennuis. À cause de mon extraordinaire frangine.

Devant sa mine étonnée, il poursuivit avec l’explication :

— Quand Jennifer est arrivée, elle a, comment dire, considéré que mon célibat était un problème. Et sans le vouloir, elle m’a mis dans une situation délicate avec Tina, une de ses amies, qui a très mal vécu mon refus de sortir avec elle. S’en sont suivies beaucoup de crises à la maison, et un petit débordement au lycée, pendant une pause... Avec son cousin. Il voulait la défendre.

— Il voulait la défendre... de toi ?! demanda Beth avec stupéfaction.

— Oui, elle lui a raconté que j’avais joué avec ses sentiments et tout un tas de trucs que je n’ose pas imaginer.

Adrian ne remarqua qu’elle s’était approchée que lorsqu’il reposa ses yeux sur elle. Accoudée à la table et le menton sur ses poings fermés, Beth se contentait d’attendre la fin de l’histoire.

— J’ai eu des problèmes à cause de ça. Mais comme je n’ai pas rejeté la faute sur Jenn au moment où son cousin a voulu me démolir – seulement voulu –, j’ai eu une véritable conversation avec ma sœur et on s’est réconciliés. Depuis, j’ai quitté la maison, et au final tout est rentré dans l’ordre ! Elle s’est toujours plus préoccupée de mes relations que des siennes...

Ils furent interrompus par l’arrivée d’une silhouette élancée qui les rejoignit pour prendre leur commande. Son chignon désordonné laissait tomber plusieurs mèches longues et blondes, côté rebelle que ses lunettes rectangulaires compensaient parfaitement, et c’est ainsi que ses iris sombres étaient mis en valeur. Tenant fermement stylo et carnet, elle afficha un aimable sourire en demandant :

— S’il vous plaît ?

— Ah, salut ! lança joyeusement Beth.

La serveuse et Adrian tournèrent tous deux la tête vers cette dernière. 

— Excusez-moi, nous connaissons-nous ?

— On s’est parlé hier soir, aux casiers.

L’employée semblait perdue, mais se ressaisit très rapidement.

— Navrée, vous devez me confondre avec quelqu’un d’autre. Puis-je connaître votre choix ?

— Un... menu du jour, répondit Beth.

— Pour moi aussi, merci.

— Très bien !

Elle tourna les talons pour s’éloigner. Le Protecteur but une gorgée d’eau mais constata avec étonnement le scepticisme de sa petite amie, qui fixait toujours l’entrée du salon où avait disparu la serveuse. Il reposa alors son verre et demanda sur un ton discret :

— Qu’est-ce que tu as ?

— Je suis sûre que c’était elle. T’as vu ses yeux ! Comment j’aurais pu la confondre ?

— Elle a peut-être une sœur, une cousine...

Il se tut en voyant que ses paroles n’avaient aucun effet sur elle. Le visage fermé et les poings serrés, elle secouait négativement la tête. Jamais il ne l’avait vue comme ça. Il commença à douter, tant la conviction de Beth l’atteignait.

— Détends-toi...

La demoiselle tourna alors son visage vers lui, comme s’il l’avait réveillée brutalement. Un frisson les parcourut en même temps, comme si un courant d’air était passé entre eux. Improbable, vu l’agencement de la salle.

— Désolée. Je n’sais pas ce qui m’a pris...

Elle but à son tour sans paraître plus rassurée, essayant sans doute de se débarrasser de ce sentiment : sauf qu’à présent, il le ressentait également.

— Reste là, je vais voir un truc à l’accueil.

— Un « truc » ?

— C’est ça.

Il accompagna son sourire d’un clin d’œil avant de se lever et prit la direction de la sortie. L’objet de sa recherche n’était pas dans les parages, seule l’hôtesse était à son poste. Adrian la rejoignit alors, attira son attention en toussotant minablement, puis se pencha au-dessus du comptoir les séparant.

— Dites-moi, notre serveuse...

— Enora ?

Il eut un léger mouvement de recul, mais poursuivit en acquiesçant :

— Travaille-t-elle ici depuis longtemps ?

— Y a-t-il un problème, Monsieur ?

— Non... Non, son visage me dit quelque chose.

— Oh, eh bien non, Enora n’a signé son contrat qu’hier.

— D’accord, alors ce n’est pas elle. Mais merci.

La jeune femme sourit avant de reprendre son activité. Légèrement sur la défensive, il fit demi-tour pour rejoindre Beth, et eut tout juste le temps de voir la blonde pénétrer dans le salon. Son instinct reprenant aussitôt le dessus, il se mit à courir pour la rattraper, se moquant éperdument des regards qui se braquaient certainement sur lui en cet instant. Il esquiva encore deux tables et entra dans la partie privée de la salle, puis fit encore deux enjambées pour immobiliser l’inconnue, une main plaquée sur sa bouche et l’autre tenant ses bras. Par miracle, Beth eut le réflexe de rester silencieuse et, après un regard inquiet vers son Protecteur essoufflé, se leva même pour fermer les panneaux coulissants. Étonnamment, il constata que sa victime n’avait fait preuve d’aucune résistance, et demeurait très calme : quelle employée ordinaire aurait réagi de cette façon dans une situation pareille ? Jetant un regard dans sa nuque, il vit son tatouage de triskèle... Décidément, elle n’était pas discrète.

— Bien... Je vais te laisser parler maintenant, et tu vas nous dire ce que tu veux, d’accord ?

Se plaçant face à eux, la Mystica croisa les bras et laissa une vague d’impatience effleurer son sauveur tandis qu’il relâchait doucement sa prise.

— Je m’appelle Enora... Je suis une Nymphe...

Beth écarquilla ses yeux de biche. Évidemment, elle ne devait pas s’attendre à ça.

— Qu’est-ce que tu veux ? reprit-il.

— Je suis venue la rencontrer... Nous avons appris qu’elle était novice et sans formatrice, alors nous avons jugé utile de l’aider.

Comme elle plongeait son regard dans celui de l’intéressée, celle-ci décida d’intervenir.

— Je crois qu’on peut lui faire confiance.

— C’est ce que tu ressens ? ajouta Adrian.

Les demoiselles échangèrent un regard, puis elle hocha la tête à l’affirmative. Légèrement plus détendu, le jeune homme la laissa libre de tout mouvement, mais se déplaça quand même aux côtés de Beth. Une main derrière sa taille, il sentait les mouvements de son corps causés par sa respiration et ceux des battements de son cœur, relativement calmes au vu de la situation.

— Elle a déjà deux formatrices, intervint-il.

Enora posa alors ses yeux sur lui, avant de constater une vérité tranchante :

— Et un Protecteur bien trop proche d’elle.

Il baissa le regard un instant, mais Beth prit la parole à son tour.

— Il assure ma sécurité.

— Ce dont je suis incapable, de toute évidence, accorda la « serveuse ». Mais je ne suis là que pour vous mettre en garde contre les dangers qui vous attendent. Et je ne suis pas la seule à vous surveiller.

Adrian serra Beth contre lui, incapable de faire plus pour l’instant. Non seulement il était en tort, mais en plus il n’avait pas su découvrir la véritable identité de cette espionne de l’irréel auparavant.

— D’où venez-vous ? Et comment vous savez tout ça ? 

— Je viens de France et mes sources importent peu. 

— Votre vocabulaire est parfait, remarqua Beth.

— Il m’a fallu une nuit pour tout apprendre, mais vous n’êtes pas la seule à maîtriser plusieurs langues. En revanche, sachez que vous seule pouviez me voir hier, dans cette salle de classe. C’est comme ça que je vous ai repérée.

Un frémissement la parcourut. Adrian poursuivit :

— Et qu’est-ce que tu proposes ?

— Il faut qu’elle apprenne, immédiatement. Et toi aussi d’ailleurs, je crois savoir que ton père n’est pas un parfait exemple à suivre. Votre apprentissage est tardif, alors afin de vous débarrasser plus vite de votre ignorance, il va falloir que vous soyez les élèves des meilleurs professeurs pour vous... Par bonheur, les plus désignés pour l’être se trouvent être au même endroit.

Fronçant les sourcils, Beth secoua légèrement la tête pour signifier son incompréhension.

— En Grande-Bretagne.

Miss Stockwell pouffa de rire :

— Je ne peux pas aller « immédiatement » en Grande-Bretagne. J’ai des examens à la fin du mois et...

— Votre diplôme ou la survie de l’Humanité, quel dilemme ! ironisa la Nymphe.

Retrouvant son sérieux, Beth serra les mâchoires. Adrian soupira : il savait bien qu’elle avait raison. Mais comment pouvait-il lui infliger ça ? Lui qui l’avait arrachée à sa vie d’étudiante, qui en voulant la bercer de ses bras protecteurs l’avait mise en danger... Avait-il seulement le droit de la contredire ? Enora poursuivit :

— Contrairement à vous, mon peuple sait où Mr Dawn habite : je suis donc en mesure de vous y mener. Laissez-moi vous rappeler que le temps presse... Elle risque d’être approchée par d’autres créatures beaucoup moins pacifiques que moi, et ce, un peu plus à chaque minute. Je vous laisse réfléchir : je vous rejoindrai à 14h30 pour recevoir votre réponse.

Elle réajusta le haut de son tailleur, puis se dirigea vers l’entrée du salon, ouvrit les portes coulissantes et sortit, mais fit volte-face avant de s’éloigner :

— Et je saurai où vous trouver.

Beth se tourna vers son compagnon pour se blottir contre son torse ; il ouvrit les bras et l’enlaça également, comprenant qu’il était inutile de parler maintenant. Sa respiration lente l’apaisa, ou peut-être était-ce sa chaleur... Les mains dans son dos, il embrassa le haut de son front avec douceur. Ce fut après quelques secondes de silence et l’appétit coupé qu’ils décidèrent de quitter le restaurant.

 

Une fois arrivés à l’appartement, Beth consentit à ne pas aller en cours de la journée. Il était évident qu’elle ne se sentait plus en sécurité. Assise dans le sofa, elle refusa de manger et se replongea dans les révisions et le mutisme. La voir dans cet état était un calvaire : il aurait voulu la réconforter, ou lui demander pardon d’avoir gâché sa vie... Mais il ne le pouvait pas, car elle avait besoin de rester seule. Le jeune homme l’entendait presque débattre intérieurement tant les ondes qu’elle dégageait étaient fortes, quasiment violentes. Prenant son portable, il s’éclipsa un moment dans le couloir, à la fois pour la laisser respirer et pour appeler sa sœur sans la déranger.

— Oui ?

— Jenn, c’est moi...

— Oh, t’as une voix... bizarre. Ça ne va pas ?

— Pas vraiment, céda-t-il en s’asseyant contre le mur faisant face à sa porte d’entrée. Est-ce que tu peux me parler des Nymphes ?

— Mh, oui. Tu veux savoir quoi ?

— Tout ce que tu sais.

— C’est un peuple pacifique, originaire de France ou d’Écosse, on ne sait pas trop... Elles sont en parfaite harmonie avec la Nature, et il y en a de toutes sortes : forêt, montagne, rivière, désert, etc. Elles ont des pouvoirs guérisseurs aussi et sont en général assez timides.

Tu parles. Il passa une main nerveuse dans sa nuque, essayant de comprendre. Enora venait d’arriver parce qu’elle avait appris la situation de sa Gardienne... Il demanda donc à son dictionnaire personnel :

— Comment communiquent-elles ?

— Heu... Comme toi et moi.

— Mais par exemple, d’un pays à l’autre, elles font comment ?

— Oh. Par les vents.

Fermant les yeux, il laissa reposer sa tête contre le mur, et Jennifer ne reprit la parole qu’après un court silence.

— Parle-moi.

— L’une d’elles est venue nous chercher pour nous emmener à Londres, chez Mrs Stockwell et son Protecteur.

— C’est une nouvelle géniale ! s’exclama-t-elle avec son entrain habituel. Pourquoi t’as pas l’air content ?

— Moi ça va, c’est Beth... Je ne crois pas qu’elle veuille partir alors que ses examens approchent.

— C’est à toi de la convaincre que ce n’est pas un argument valable. Que ce n’est pas son Destin, Adrian.

Le jeune homme ouvrit les paupières : elle avait totalement raison. Il ne s’agissait pas que d’eux et, si elle n’en avait pas pris conscience auparavant, elle se devait de le faire au plus vite, qu’importe le prix. Après quelques phrases de remerciements et la promesse de la tenir informée, il raccrocha et se décida à se lever pour entrer à nouveau chez lui. Téléphone en poche, il tourna la poignée et fit un pas vers l’intérieur, se retrouvant nez à nez avec sa Protégée. Debout face à lui, le regard perdu dans le vague, elle finit par le relever lentement vers lui.

— Qu’est-ce qu’on va faire ? murmura-t-elle.

La rejoignant, il la prit contre lui avec douceur et resta silencieux quelques instants, après quoi il répondit sur le même ton :

— Je sais que tout ceci est ma faute, et je ne chercherai aucune excuse. Je veux simplement que tu te rappelles qui tu es et pourquoi tu as accepté de me croire... Tu sais que cette vérité t’apportera bien plus de choses que n’importe quelle profession dont tu rêvais étant petite...

Il décela une vague de soulagement la traverser, jusqu’à ce qu’ils sursautent tous deux en entendant que l’on toquait à la porte restée ouverte, juste derrière lui. Adrian se retourna alors, sa petite amie toujours à ses côtés, et se trouva face à Enora. Elle avait troqué son tailleur contre un chandail beige et un jean, légèrement plus discrets.

— Bien. Qu’avez-vous décidé, Gardienne ?

Il baissa les yeux vers elle, persuadé qu’elle ferait le bon choix. Beth soupira longuement, puis se contenta de déclarer :

— On vient avec vous.


 

Chapitre 14

 

 

 

 

 

 

Les explications à ses amies furent expéditives : un SMS prétextant un malaise, et le tour était joué. En même temps, comment aurait-elle pu se lancer dans de grands discours, de belles paroles et autant de mensonges ? Il s’agissait de celles qui avaient partagé tous ses secrets, mais Beth ne pouvait pas dévoiler celui-là. Pour la simple raison qu’elle aurait été prise pour une cinglée, bien qu’elle se voie parfaitement avoir ce genre de conversation avec Mindy :

« — Je ne vais pas pouvoir aller en cours durant les prochains jours, vu que mon nouveau petit ami – chez qui je vis, d’ailleurs – m’a proposé un petit séjour à Londres en compagnie d’une Nymphe. Des questions ?

— Et que dirais-tu d’un petit séjour dans une grande maison avec plein de gens comme toi, à la place ? »

Finalement, le texto, même s’il lui coûtait de mentir, n’était pas une si mauvaise idée.

Le couple emmena le strict minimum puisque Enora avait déjà tout prévu. Les billets d’avion étaient prêts, le vol pour New York partant à 20h, et le second à 1h45 tapantes : ils voyageraient de nuit et débarqueraient à Londres aux environs de 9h. À peine arrivés à l’aéroport, l’organisatrice de ce voyage s’éclipsa afin de vérifier qu’il n’y avait pas de retard dans l’horaire. En l’attendant, ils rejoignirent le hall des départs et la Mystica prit son portable pour l’éteindre ; elle vit alors un message de Jennifer, qui tenait à lui envoyer tout son courage, entre autres...

« Bon voyage, maman et moi pensons fort à toi ! Ps : T. est un amour. »

— Qui est « T. » ? demanda le curieux qui avait lu par-dessus son épaule.

Beth éteignit le mobile avant de lui lancer un petit regard en coin. 

— Tu sais quoi ? J’ai peur de l’avion.

— C’est ça, change de sujet.

Elle donna une tape sur l’épaule d’Adrian, qui n’avait probablement senti qu’une caresse, puis lâcha sur un ton faussement accusateur :

— Tu pourrais être compatissant !

— Alors que tu complotes avec ma frangine ?!

Reportant toute son attention sur lui, elle adopta un air angélique et attendit patiemment qu’il cède, ce qui représenta cinq secondes au grand maximum : Adrian l’enlaça, passant ses mains sur son manteau, puis l’embrassa tendrement. 

— Hem, hem !

Se séparant de ses lèvres avec regret, il la fixa sans se soucier de la Nymphe agacée qui les avait interrompus. Beth sourit discrètement, succombant totalement à ce regard empli d’étoiles à l’éclat enchanteur. Elle était sur une autre planète quand il la couvait ainsi.

— Nous devons y aller, vous vous inspecterez pendant le vol. Quoique, si on peut éviter ça...

Enora soupira, tourna les talons et s’éloigna d’un pas pressé. Après un dernier baiser dans le cou, Adrian saisit sa main en soupirant :

— Je ne sais pas combien de temps je vais pouvoir la supporter...

Amusée, la jeune fille rangea son téléphone dans sa poche avant de l’entraîner à travers les différents sièges d’attente pour embarquer.

La première partie du voyage se passa plutôt bien, même si les treize heures au total – avec l’escale à JFK de New York – n’étaient qu’à peine entamées. Ils n’avaient malheureusement pas l’occasion de sortir de l’aéroport entre les vols, mais de toute façon, Beth n’avait pas la tête à ça. Debout devant les écrans indiquant les horaires des prochains départs et retards, elle les regardait sans les voir. Enora était quelque part dans le coin, peu importe où à vrai dire : elle voulait rester seule. Perdue dans ses pensées entre Davenport et Londres, Miss Stockwell sentit subitement la présence d’Adrian à ses côtés, qui posa délicatement sa main dans son dos pour se manifester. Détournant son attention sur lui, elle fut surprise par son sourire étrangement satisfait. Il faisait de son mieux pour apaiser son esprit : elle le sentait.

— Tu me parais bien jovial pour quelqu’un qui est juste allé chercher à boire.

C’était une chose qu’elle n’avait pas compris en sortant de l’avion, qu’on lui propose d’acheter une bouteille alors qu’on lui avait confisqué la sienne avant l’embarquement. Avaient-ils peur qu’elle agresse quelqu’un avec une bombe à eau ?

— J’ai trouvé autre chose, déclara-t-il avant de lui voler un baiser. Tu viens avec moi ?

Incapable de refuser, elle se laissa entraîner à sa suite entre les voyageurs et fut très vite embarquée dans l’une des nombreuses boutiques de l’aéroport. Une bijouterie, plus précisément. Figée à l’entrée, son petit ami dut lui prendre la main pour l’attirer à l’intérieur.

— Qu’est-ce qu’on fait là ? l’interrogea-t-elle.

Mais il ne répondit pas. Ses yeux se posèrent sur la multitude de vitrines exposées face à eux et, finalement, sur l’un des employés qui les rejoignit... en costard. Les mains jointes dans son dos, il leur offrit son plus beau sourire et demanda sur un ton solennel :

— Mr, Mrs... Puis-je vous aider ?

— Oui, nous voudrions un collier pour Miss...

Beth se sentit défaillir. Comment ça « nous » ? J’ai rien demandé moi !

— Mais bien sûr, si vous voulez bien me suivre...

Il fit volte-face et se dirigea vers le fond du magasin. Sans avoir le temps de réfléchir, elle fut obligée de suivre les pas des deux hommes, puisque son compagnon restait totalement impassible à ses objections murmurées. S’arrêtant devant une vitrine éclairée de dizaines de lumières blanches, leur guide se tourna vers le couple et désigna leurs différents modèles.

— Voici ce que nous avons, avec les Collections Argent, Or, Or Blanc et Or Rose. Avez-vous une idée ou une envie plus précise ?

Le Protecteur parut réfléchir une seconde ou deux, durant lesquelles il admirait les bijoux qu’elle n’osait regarder. Du moins, jusqu’à ce qu’il se décide et que la curiosité ne l’emporte.

— Celui-ci.

Tendant sa main libre vers l’un des présentoirs, Beth suivit son geste des yeux et les posa sur un pendentif en or blanc, représentant un cœur creux et une aile d’ange. Elle sentit son propre pouls s’accélérer alors qu’elle resserrait les doigts d’Adrian entre les siens...

— Qu’est-ce que tu fais ? parvint-elle à articuler.

Détournant son attention sur elle, il esquissa un petit sourire en coin. Ses prunelles la sondèrent un instant avant qu’il ne réponde.

— Je te fais un cadeau.

— En quel honneur ?

— Parce que je... hésita-t-il avant de trancher : J’ai envie de te faire plaisir.

Évidemment. Elle ne put que sourire devant la tendresse lisible dans ses yeux, même si elle n’était pas vraiment pour ce genre de dépense qu’elle jugeait inutile, bien que touchante.

— Voulez-vous l’essayer ?

Le jeune Blackstone fit un signe affirmatif au vendeur avant d’offrir un baiser à sa moitié, qui ne put qu’apprécier. L’homme en costume devait déjà se frotter les mains : quoi de mieux pour les affaires qu’un couple amoureux ? Mais là, rien ne comptait davantage que la douceur des lèvres d’Adrian sur les siennes.

— Si vous permettez...

Son copain s’écarta pour que l’homme en costume puisse passer la chaîne devant sa Gardienne et observa le résultat. Elle, par contre, cherchait déjà une excuse – valable – pour le faire changer d’avis, ce qui n’était pas gagné. Il ouvrit son manteau pour mieux jauger l’effet, son air d’admirateur plaqué sur son joli minois.

— Tu es magnifique.

— Seulement grâce à ça ? dit-elle en pointant le pendentif de l’index.

S’approchant d’elle, Adrian plaça ses mains sur sa taille en esquissant un sourire en coin.

— Tu sais bien que non...

— Alors pourquoi j’en aurais besoin ?

Il parut amusé par cette tentative, réduisit encore la distance qui les séparait et embrassa son cou très délicatement. Un frisson la parcourut, elle eut envie de lui rendre son baiser malgré les passants et les employés, afin de lui faire comprendre à quel point elle...

— Nous le prenons.

Sauf qu’au lieu de ça, Beth le repoussa pour le fusiller du regard. 

— Fais pas cette tête...

— Il est trop cher.

Avec un peu de chance, il n’avait pas remarqué qu’elle n’avait pas vu le prix.

— Ça, ça me regarde.

Un nouveau sourire malicieux éclaira son visage. Sans ajouter quoi que ce soit, il se dirigea vers la caisse en la laissant en plan, trop heureux de la faire rager pour si peu. La demoiselle baissa les yeux sur le collier : bien sûr qu’il était sublime, et les représentait à merveille... L’amour, l’aile protectrice... Mais avait-il pour autant le droit de la manipuler ainsi ?!

— On y va ?

Il tendait sa main vers elle et, résignée, celle-ci se contenta de le suivre en dehors de la boutique pour lui sauter au cou et lui infliger le supplice d’un baiser passionné. Supplice, car aucun d’eux ne serait totalement satisfait après pareilles avances. La soulevant du sol, elle fut encore plus contre lui et il s’en délecta, la tenant dans ses bras musclés plusieurs secondes avant de la reposer. Leurs lèvres se séparèrent très lentement, tous deux retrouvant peu à peu leurs esprits avant de se fixer langoureusement, les idées très, très loin du hall de JFK... Agréablement surpris, le Protecteur murmura en souriant :

— C’est ta façon de me remercier ?

— Pas du tout, rétorqua-t-elle. C’était juste une envie passagère.

— Oh... Et tu les assouvis toujours avec autant de ferveur ?

Elle acquiesça. Encore prisonnière de son étreinte, elle l’embrassa une nouvelle fois avec douceur, jusqu’à ce qu’une voix monocorde provenant de haut-parleurs annonce à la foule :

« Les passagers pour le vol à destination de Londres sont priés de se rendre Porte V pour l’enregistrement de leurs bagages. Porte V. »

Mordillant sa lèvre inférieure, elle s’écarta de la tentation et le couple se donna la main pour rejoindre les autres voyageurs et, bien sûr, leur accompagnatrice qu’ils avaient semée. 

 

Cette seconde partie du vol se fit beaucoup plus longue pour Beth. Premièrement, parce que sa durée était effectivement beaucoup plus importante. Deuxièmement, car la présence de la Nymphe l’empêchait de discuter librement avec sa moitié. Entre autres choses. Et troisièmement, parce que plus ils approchaient de l’atterrissage, plus elle se posait des questions. Difficile de ne songer à rien lorsqu’on n’a pas l’esprit occupé... 

La dernière fois qu’elle avait vu sa mère, elles s’étaient disputées et elle ne lui avait laissé entre-temps qu’un vague message vocal. Comment allait-elle réagir en voyant sa fille débarquer en Europe ? Elle qui n’avait jamais pris l’avion auparavant... Et en même temps, il y avait tant de détails qui la séparaient de celle qu’elle était avant son départ. Miss Stockwell espérait beaucoup de ces retrouvailles, comme des explications. Pourquoi lui avoir caché son identité, ses capacités et son héritage, par exemple... 

Une vingtaine de minutes avant d’arriver à leur destination, elle était blottie dans les bras de son Protecteur et se laissait bercer par sa respiration lente et régulière, ignorant les soupirs de sa voisine de gauche. Elles ne dormaient plus, contrairement à Adrian. Tournant son visage vers Enora, Beth l’observa quelques secondes tandis qu’elle fixait le hublot, puis se lança :

— Qu’est-ce qu’il y a ?

L’intéressée rejoignit son regard, et croisa les bras en le détournant à nouveau vers l’Angleterre. Beth se redressa alors en prenant soin de ne pas réveiller son petit ami.

— Vous ne voulez pas en parler ?

— Contre-nature...

Miss Stockwell sourit à ce morceau de réflexion.

— L’amour est contre-nature ?

— Le vôtre oui, trancha-t-elle en lui adressant un regard accusateur.

— Arrêtez. Vous savez très bien qu’on ne peut pas contrôler ce genre de sentiment.

Enora leva les yeux au plafond de l’avion en protestant :

— Il aurait pu éviter tout ça, mais il ne l’a pas fait !

— Et j’en suis ravie, affirma Beth.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda la voix encore endormie qu’elle connaissait si bien.

Se tournant vers Adrian, elle constata qu’il étirait ses bras engourdis, et en profita pour se glisser entre eux. 

— Rien du tout... Bonjour.

Ses lèvres formèrent un tendre sourire alors qu’il posait ses petits yeux fatigués sur elle, après quoi il l’embrassa avec douceur. 

— Bonjour, chuchota-t-il en retour. 

Un câlin plus tard, la demoiselle se redressa légèrement sur son siège, courbaturée par la mauvaise position prise pendant son sommeil. Elle fit comme si elle n’avait pas vu le regard de dédain qu’adressa sa voisine à Adrian, préférant ne pas envenimer les choses. Calée contre le dossier, elle soupira profondément avant d’entendre les haut-parleurs de l’avion grésiller, puis diffuser la voix du pilote :

« Ladies and Gentlemen, nous atterrissons à Heathrow, la banlieue Ouest de Londres, avec un léger retard pour cause d’intempéries. Il est donc 9h24, la température extérieure est de... »

Beth rouvrit les yeux instantanément. Alors voilà, ils y étaient... Comme pour calmer son anxiété, son Protecteur mêla ses doigts aux siens et une vague de chaleur sembla passer d’une main à l’autre. Esquissant un petit sourire, elle oublia presque le malaise qui l’avait prise et se pencha vers lui pour échanger un baiser.

— Je vais aux toilettes, déclara Enora comme si elle avait donné l’heure.

Elle se leva ensuite et se glissa entre eux et les sièges de devant pour rejoindre les cabinets, seulement une hôtesse l’empêcha d’aller plus loin.

— Vous devez vous asseoir, nous allons commencer à atterrir.

— Mais je dois...

— Désolée.

La Nymphe inspira un bon coup avant de retourner à sa place. Beth se sentait de plus en plus mal à l’aise dans cette situation, et elle espérait pouvoir régler ça rapidement. Elle n’était pas du genre à chercher les confrontations, mais ne les fuyait pas non plus et, d’après elle, mieux valait mettre les choses à plat plutôt que de se torturer chacun dans son coin. C’est sans doute une des raisons pour laquelle elle avait rejoint Adrian quelques jours auparavant, au-delà de son envie incontrôlable de se trouver dans ses bras...

Lorsqu’ils débarquèrent dans le hall du Terminal, ils se rendirent aux tapis roulants faisant défiler les nombreux bagages des passagers afin de récupérer les leurs. L’aéroport semblait plus petit que le précédent, d’après ses accompagnateurs ; Miss Stockwell ne s’en souciait pas. Tout ce qui la perturbait à présent, c’était la probabilité croissante de croiser le regard de sa mère en posant ses yeux sur la foule. Après avoir trouvé toutes leurs affaires, les trois voyageurs prirent la direction du hall principal donnant accès à l’extérieur et comprirent peu à peu ce que le pilote entendait par « intempéries ». Des trombes d’eau s’échouaient sur les baies vitrées, qui formaient la bâche abritant la file de taxis face à eux. Le simple fait de voir cette pluie battante donnait à Beth l’impression d’être trempée de la tête aux pieds, ou du moins, qu’ils allaient l’être... Décidément, ce voyage n’avait pas même un air de vacances. Adrian se dévoua pour partir à la recherche d’un moyen de transport qui, par miracle, ne serait pas déjà pris, et laissa donc les deux jeunes femmes sur les sièges prévus à l’attente. Puisqu’elles étaient toutes deux assises dans un silence pesant – et relatif, vu le brouhaha autour d’elles –, la Gardienne décida d’engager la conversation :

— Je voudrais que ce soit plus facile pour vous.

Elle attendit pendant plusieurs secondes une réaction qui ne vint pas, et il fallut qu’elle la fixe intensément et durant une éternité pour avoir une réponse.

— Le pacte est simple. Vous êtes entre les mains de vos formateurs, je vous abandonne, fin de l’histoire.

— Enora... Pourquoi vous mettre dans cet état ?

— Je ne comprends pas votre inconscience.

C’était un début, mais insuffisant aux yeux de Beth qui la regardait avec toujours autant d’insistance.

— Vous auriez pu choisir de suivre votre route, chacun de votre côté, comme c’était écrit. Être plus raisonnables, ne pas vous exposer, réfléchir un minimum aux conséquences de vos actes. Mais non ! Vous avez été têtus, bornés... inconscients !

Beth écouta son interlocutrice avec un grand intérêt, tout simplement parce qu’elle semblait enfin dire ce qu’elle pensait. Elle l’avait déjà vue franche, notamment dans l’avion, mais là, il s’agissait de déballer ce qu’elle avait sur le cœur.

— Et moi, bien sûr, on m’envoie jouer les baby-sitters à l’autre bout du globe... Comme si j’avais le pouvoir ou plutôt le don miraculeux de vous décoller l’un de l’autre ! C’est totalement...

Subitement, il lui fut impossible de se concentrer sur ce qu’Enora continuait à débiter. Elle porta ses mains sur ses tempes, essayant de chasser son mal de tête aussi foudroyant qu’intense. Sa vue se troubla, si bien qu’elle ne distingua qu’à peine la détresse dans l’attitude de son accompagnatrice, et tout devint noir.


 

Chapitre 15

 

 

 

 

 

 

Doucement, l’état de léthargie dans lequel Beth se trouvait s’estompa. Sa tête lui semblait incroyablement lourde, comme s’il s’agissait d’un lendemain de fête un peu trop agitée. Il lui fallut sans doute une bonne minute pour ouvrir les yeux avec la plus grande difficulté ; minute durant laquelle elle tenta vainement de percevoir les bruits qui l’entouraient. À leur place, un bourdonnement incessant faisait vibrer ses tympans, contrastant avec le confort du lit sur lequel elle était allongée. Lorsque la lumière se faufila sous ses paupières, elle plaqua ses paumes dessus avant de lutter pour les ouvrir, et une silhouette se dessina peu à peu devant elle. Ses traits bien connus apparurent à Beth comme ceux d’un lointain souvenir, et la chevelure rousse encadrant son visage chatouilla un instant son cou tandis qu’elle se penchait sur elle.

— Maman ? parvint-elle à articuler.

— Ma chérie...

Puisqu’elle réduisit au possible la distance qui les séparait pour l’enlacer, la fille la laissa faire et ferma les yeux un instant. Son parfum familier, sa douceur, c’était bien elle. Elle, sa mère. Mrs Stockwell la serrait si fort que son cœur tambourinait contre sa poitrine et semblait vouloir s’en extirper. Que s’était-il passé ? Où se trouvaient-elles ? À qui appartenait ce lit ? Peut-être était-ce un rêve. Elle n’était jamais sortie de l’avion et elle dormait encore, confortablement installée contre Adrian... Lydia s’écarta à nouveau pour l’observer, brisant cette vision et lui permettant de reprendre ses esprits. Non, quelque chose clochait, tout était beaucoup trop réaliste. 

— Comment te sens-tu ?

Ses doigts, froids mais délicats, vinrent caresser ses cheveux et son regard inquiet lui mit une tout autre idée en tête... Une sensation très désagréable s’empara d’elle, comme si cette appréhension la prenait à la gorge en resserrant son étreinte à chacune de ses inspirations. Non, tout ça ne pouvait pas avoir été un rêve. La librairie, les révélations, Enora, le voyage... Adrian. Son sang se glaça, son cœur sembla s’arrêter. Ça ne pouvait être ça. Elle n’avait pas enduré tout ça juste pour se réveiller ensuite. Et subitement, elle se souvint du détail qui pouvait la sortir de sa torpeur : elle porta une main à son cou... pour y sentir le pendentif. Instantanément soulagée, Beth se rendit compte que son souffle s’était coupé. Elle serra le collier dans ses doigts, comme s’il la raccrochait à la vie, après quoi la porte de la pièce s’ouvrit. Se redressant aussitôt, sa tête lui tourna mais elle se fit violence pour fixer la personne qui venait d’entrer, et Adrian se précipita sur elle pour la prendre dans ses bras. C’était si bon de sentir sa chaleur que le vertige disparut, laissant place à un sentiment de plénitude absolue et totale.

— J’ai eu si peur...

Son murmure atteignit à peine son ouïe. Les derniers évènements lui revinrent doucement à l’esprit : l’aéroport, les valises, l’attente du taxi... Le néant. À mesure que la mémoire lui revenait, le mal-être quittait peu à peu son corps, comme un mauvais cauchemar. Elle ignorait depuis quand elle était dans cet état, mais peu importait tant que son Protecteur la tenait contre lui ; elle ne désirait rien de plus... Ce qui de toute évidence n’était pas réciproque, puisqu’il s’éloignait déjà afin de l’observer.

— Tu vas bien ? demanda-t-il avec douceur.

— Oui... Oui je crois. J’ai dormi combien de temps ?

— Trois heures et douze minutes.

La précision de cette réponse lui arracha un sourire. Elle l’imaginait parfaitement vérifier l’avancée des aiguilles à chaque instant... S’asseyant droite puis s’étirant, elle remarqua qu’on lui avait ôté ses chaussures avant de la coucher dans ce qui ressemblait à une chambre. Seules une coiffeuse et une petite armoire meublaient la pièce, dans les tons beige et prune. Mais définitivement, l’endroit ne lui rappelait rien.

— On est chez Mr Dawn, déclara Adrian qui visait juste dans ses interrogations. On est venu directement quand tu as perdu connaissance.

— Enora est là ?

— Non, elle est rentrée chez elle. Mais elle t’a laissé un mot, tu veux le voir ?

— Plus tard... Qu’est-ce qu’il s’est passé ?

Impossible de savoir si on souhaite vraiment une réponse à ce genre de questions avant de les poser. Et au vu de la mine défaite de ses deux êtres chers qui échangèrent un regard, elle regretta immédiatement de l’avoir fait. Pourtant, elle supplia silencieusement Adrian, persuadée qu’il valait mieux savoir que de rester dans l’ignorance, et attendit sagement qu’il passe aux aveux.

— C’est... Une Gardienne, qui t’a fait ça.

Subjuguée, Beth ouvrit la bouche mais aucun son n’en sortit. Pourquoi donc une fille... comme elle, lui aurait fait ça ? C’était insensé ! Passant nerveusement une main dans sa chevelure, elle baissa les yeux et sentit une vague de calme la traverser : aucun doute possible sur le fait que son bienfaiteur y était pour quelque chose.

— Détends-toi... murmura-t-il. Je maîtrise la situation.

Lydia soupira. Sa fille détourna son attention sur elle : alors quoi ? Elle en voulait au jeune homme de ne pas avoir empêché ça, sans doute ? N’avait-elle pas changé d’opinion depuis tout ce temps ? C’était stupide. Se relevant du lit, sa mère commença à marcher vers la porte en croisant les bras, puis se retourna vers eux :

— Laisse-la se reposer.

— Je viens de dormir trois heures, je ne pense pas avoir besoin de repos.

Beth mit de côté son mal de tête et se força à se mettre sur pied, mais son petit ami la retint.

— Elle a raison... Tu es encore faible et...

— Et quoi ?

Il baissa les yeux, reprit sa respiration, puis ajouta :

— Celle qui t’a fait ça est dans le salon.

L’idée qu’elle puisse être aussi proche ne lui avait pas effleuré l’esprit et, surtout, ne la rassurait pas du tout.

— Pourquoi...

La fin de sa phrase s’évanouit, et Lydia quitta la pièce. Il lui avait parlé de ces Protecteurs du Mal qui incitaient leurs Gardiennes à ne pas utiliser leur don, en ne transmettant pas leur savoir... Mais jamais il n’avait dit qu’elles s’en prenaient à celles qui comptaient le faire. Elle eut la désagréable impression que ça changeait tout, parce que ça doublait ses risques d’exposer non pas seulement elle, mais aussi Adrian. Une inspiration plus tard, elle releva ses yeux sur lui pour y lire énormément de douceur. Comprenait-il son inquiétude ? Elle était vraiment sonnée... 

— Tu ne crains rien. Tu sais que je veille sur toi.

Oui, je le sais.

S’avançant vers lui, elle se blottit dans ses bras et il la serra contre lui. Cela ne dura qu’une minute, mais ça semblait l’avoir ressourcée... Tout juste assez pour qu’en s’éloignant de lui, elle enfile ses bottes et se dirige vers la porte pour sortir. Bien sûr, il la rattrapa pour la précéder et ouvrir la marche. Le couloir n’était éclairé que par les quelques portes ouvertes sur lui. Elle distingua un papier peint mauve, la couleur préférée de sa mère, et quelques cadres contenant des photos d’elles... d’elles ?! Oui, elle reconnut plusieurs clichés pris durant leurs vacances et autres grandes occasions, à des périodes diverses. Faisant abstraction de cette mini-exposition, elle pressa le pas et se rendit juste après son Protecteur dans la première pièce sur la gauche. Il s’agissait du fameux salon, grand et spacieux, digne d’un joli loft américain. Une décoration dans les tons gris et blanc, très design comparé à ce qu’elle avait vu du reste de l’appartement. La baie vitrée remplaçant le mur du fond ne permettait que de voir la pluie battante du dehors, mais cela n’intéressait pas Beth. Cessant de marcher, elle fixa la silhouette assise dans le canapé d’angle en cuir, alors que le jeune Blackstone revenait à elle pour poser une main dans son dos. Mais rien ne détourna son attention. Ses yeux étaient rivés sur la demoiselle aux cheveux noirs, son visage impassible, ses traits si familiers qu’elle avait l’impression de la connaître depuis des années...

— C’est impossible, murmura-t-elle pour s’en convaincre.

Se séparant du contact pourtant rassurant d’Adrian, elle fit un autre pas vers elle, puis un second, et reprit à voix haute :

— Sofia...

Le regard de son ancienne camarade de classe se releva sur elle, comme ressuscité par sa voix.

— Salut, Beth.

Son petit sourire provoqua une montée d’adrénaline chez la Mystica, qui eut soudain beaucoup de mal à contenir sa rage. Soso, son amie du secondaire, toujours prête à tout pour s’amuser et embarquer le « quatuor de choc » dans ses aventures... Une confidente, un soutien pendant plusieurs années, les mêmes qui brutalement ne semblaient plus avoir la moindre signification. Complètement retournée, les yeux embués de larmes, sa patience paraissait s’envoler un peu plus chaque seconde qu’elle passait à la regarder. 

— Franchement, ça t’étonne ? lâcha Sofia en croisant les bras.

Son ton tranchant la fit bouillir de l’intérieur, si bien que son Protecteur la retint d’une main sur l’épaule pour l’empêcher de lui sauter dessus. L’eau salée sous ses paupières commençait à la brûler, mais elle s’en fichait éperdument : la douleur éprouvée dans ses entrailles dépassait toutes les autres. Des images de toutes les soirées passées ensemble défilaient dans sa mémoire, dans une vision clichée aux allures de film. Comment aurait-il été possible que cela ne l’étonne pas ? Elles avaient été si proches, si complices... Sa gorge serrée ne parvenait plus à sortir le moindre son. Adrian irradiait une chaleur apaisante, tentant de diminuer ne serait-ce qu’en partie ces sentiments qui l’envahissaient, sans y parvenir... Elle était aussi insensible que lorsqu’il lui avait appris son Destin et qu’elle ne voulait l’accepter. Une Reine de Glace qui, pourtant, aurait adoré fondre grâce au contrôle qu’il avait d’ordinaire sur son comportement. Comme pour le lui témoigner, elle recula légèrement et s’appuya contre lui, après quoi il enlaça sa taille et demanda :

— Pour quelle raison ?

Adrian lisait en elle comme dans un livre ouvert, ce qui lui ôta un sacré poids puisqu’elle se sentait incapable de s’exprimer correctement. 

— Parce qu’on est jeunes, répondit Sofia, que j’aspirais à une vie différente que celle qu’on m’a imposée ! Sauf que moi je n’ai pas eu le choix, toi, tu l’avais.

Elle bondit sur ses pieds et fit face à sa camarade sans accorder un regard à celui qui avait abordé le sujet. Aucun d’eux ne bougea.

— Tu nous calcules plus depuis que t’es avec ton minet... Et tu ne t’amuses plus, j’ai essayé de te faire sortir mais tu n’avais que son nom à la bouche ! J’ai vite compris de qui il s’agissait, vu que même Max ne suscitait pas autant ton intérêt... Je t’ai fait ça en espérant qu’il ne soit pas trop tard, et que je puisse t’empêcher de continuer ton apprentissage.

S’approchant, elle prit la main de Beth dans la sienne mais celle-ci la retira vivement. Elle avait beau essayer d’y voir clair, les paroles de Sofia ne semblaient pas trouver de sens.

— Qu’est-ce que ça change ?

— Tout, intervint sa mère depuis la porte du salon.

Faisant volte-face, le couple fixa Lydia avec insistance, l’encourageant à poursuivre. Beth était perdue, mais maintenant qu’elle était là, elle comptait bien obtenir des réponses. Seulement, une autre personne fit son entrée derrière elle, que la jeune Gardienne identifia sous le nom de...

— Allan ?

— Bonjour, jeune fille, déclara-t-il avec un petit sourire.

Adrian posa un regard interrogatif sur elle.

— Tu connais Mr Dawn ?

Elle acquiesça d’un signe de la tête. Il n’avait pas changé, hormis ses cheveux, coiffés d’une petite queue-de-cheval, qui étaient passés du noir au gris. L’homme d’un certain âge avait des yeux anthracite, toujours aussi perçants, et une stature imposant autant le respect que dans sa mémoire. Et son sourire bienveillant étirait encore ses lèvres. Vêtu de l’ensemble du parfait Britannique, chapeau et par-dessus compris, il dépassait sa mère de quelques centimètres, mais paraissait pourtant plus grand que dans ses souvenirs de petite fille... 

— Asseyons-nous.

Lydia rejoignit le canapé et invita Beth à s’y installer près d’elle. Malgré sa réticence, elle accepta et attendit sagement que des explications viennent, son Protecteur assis à sa gauche. Mrs Stockwell parut peser chacun de ses mots avant qu’ils n’atteignent ses lèvres.

— Ne t’es-tu pas demandé pourquoi je ne t’ai rien révélé sur ton don ?

— Bien sûr que si...

Comment peux-tu en douter ? Serrant les poings, elle prit sur elle pour chasser ces réflexions de son esprit.

— Lorsque tu étais petite, j’ai commencé ton enseignement. Je te racontais des histoires, bien sûr, mais je t’emmenais aussi à l’Island’s Books...

Lydia se tut. Le regard de Beth se posa alors sur Allan, qui s’était avancé jusqu’à la baie vitrée. Il la fixa à son tour, mains dans les poches de son pantalon beige, et elle crut avoir à nouveau la timidité de ses cinq ans. Elle détourna ensuite son attention sur Adrian qui les observait tour à tour, et répondit à sa question silencieuse :

— Il tenait la librairie au Centre, celle où on s’est rencontré, toi et moi.

Le jeune homme ne parut pas surpris. Il se contenta d’acquiescer tandis que Sofia prenait place dans l’un des fauteuils leur faisant face. La mère reprit alors son argumentaire :

— Je t’emmenais chez Allan, et il fermait quelques fois la boutique pour te montrer Phidrick.

— Phi-quoi ? demanda Adrian.

— Le Lutin, murmura Beth.

Les yeux écarquillés, elle esquissa un léger sourire à ce souvenir. Elle avait toujours cru que ce petit être « mignon et rigolo » avait été son ami imaginaire, comme beaucoup d’enfants de son âge. Croyance confirmée lorsqu’il ne lui apparut plus. 

— Il était bien réel, assura Mr Dawn.

— Et où est-il à présent ?

— Phidrick n’a pas bougé. Il s’est simplement fait plus... discret. Ou invisible, si tu préfères.

Toujours à Davenport ? Voilà donc pourquoi elle se sentait si bien à la librairie... Cela avait quelque chose d’amusant et de complètement dingue à la fois. L’ancien bibliothécaire s’approcha d’eux d’un pas lent et mesuré, le regard braqué sur le sol. Beth le compara mentalement à une sorte d’inspecteur télévisé des années 80, cherchant les mots justes pour exposer convenablement les faits.

— Peu avant le décès de ton père, Lydia a reçu une lettre la sommant de cesser ton apprentissage. 

Beth posa son regard sur sa mère.

— Ce n’était pas un accident ?

La tristesse lisible dans ses yeux la déstabilisa totalement. Elle ne pouvait savoir ce qu’elle éprouvait, mais son cœur sembla se serrer dans sa poitrine alors qu’elle essayait de l’imaginer. Et sa main rencontra la sienne tandis qu’Allan poursuivait.

— J’ai décidé de m’éloigner afin que vous puissiez vivre une vie tranquille, et d’emmener avec moi ton devoir de Gardienne. Rester auprès de vous n’aurait fait qu’éveiller les soupçons, vous n’aviez pas besoin de ça. 

Lydia acquiesça d’une voix fragile :

— Nous n’avons jamais su de qui provenait cette menace, mais je ne pouvais pas prendre de risque... Alors je t’ai gardée dans l’ignorance.

Beth rassemblait les morceaux du puzzle, et tenta de dénicher les pièces manquantes :

— Tu es venue ici après l’enterrement.

— Oui. J’ai essayé de convaincre Allan de revenir. J’avais peur qu’il ne puisse te protéger d’aussi loin. Seulement, il s’agit d’un des plus...

— ... puissants Protecteurs du monde, finit Adrian avec admiration. Et c’est ça qui vous a permis de vous tenir près d’elle sans que vous ne tombiez amoureux.

Beth se tourna vers son petit ami : il paraissait simplement content de sa juste déduction, mais elle le connaissait assez pour déceler la petite étincelle dans son regard. Il ressemblait à un enfant faisant face à son idole, ce qui était très mignon... Mais Lydia la sortit de sa rêverie en reprenant ses explications.

— Il en était parfaitement capable. Dès que j’ai arrêté de t’apprendre, ton don a cessé de se développer, et tu as fini par ne plus voir les choses qui t’entouraient. Comme Phidrick. Ce qui au final était aussi rassurant que frustrant... Je n’ai jamais espéré t’élever de cette façon. Mais je n’ai pas eu le choix. 

Elle resserra les doigts de sa fille entre les siens et, avant de continuer, leva ses yeux vers son accompagnateur.

— Quand Sofia a compris qui était Adrian, je lui ai demandé d’essayer de te détourner. Je savais pour elle... et pour lui. Il m’a déjà donné les raisons qui vous ont poussés à vous voir et vous fréquenter, mais vous n’auriez pas dû. Quant à moi j’aurais dû te revenir plus vite, ou te donner davantage d’explications... Je suis désolée.

Soupirant, Beth se pencha en arrière, vers son Protecteur qui l’accueillit contre son épaule. Il passa son bras droit à sa taille, contact supplémentaire qui la rasséréna, puis lui chuchota au creux de l’oreille :

— Je crois que tu as besoin de repos.

— Peut-être, accorda-t-elle.

Son mal de tête avait du mal à passer, sûrement à cause de toutes les informations qui s’y accumulaient. Pourtant, elle sentait qu’Adrian faisait son possible pour lui éviter... l’hystérie ? Sans doute. Il y avait de quoi devenir dingue.

— Nous allons vous laisser un peu seuls.

Faisant suivre le geste à la parole, Allan tendit sa main à Lydia pour qu’elle se lève, ce qu’elle n’accepta qu’après une hésitation. Avait-elle des remords à l’avoir laissée, maintenant que sa relation avec son Protecteur était on ne peut plus claire ? Les deux anciens quittèrent la pièce, emmenant Sofia, même si elle préféra ajouter un détail avant de partir :

— Excuse-moi, Beth.

Elle disparut à son tour. Blottie contre Adrian, Beth ferma les paupières plusieurs secondes, durant lesquelles aucun d’eux ne brisa le silence. Elle était si bien que le sommeil aurait pu l’emporter. Quelle heure était-il, au fait ? Difficile de le dire avec la grisaille s’étendant devant la baie vitrée. Le jeune Blackstone la berçait par sa respiration lente et régulière. Sans prévenir, elle se défit de son emprise pour se tourner vers lui et l’embrasser. D’abord surpris, il répondit ensuite au baiser et la regarda avec tendresse, caressant sa joue. 

— Comment te sens-tu ?

— Bien... Je viens d’apprendre que ma mère m’a menti pour me protéger d’on ne sait quoi, que mon père a peut-être été tué par cette chose et qu’une de mes meilleures amies est comme moi. 

— Désolé, je ne voulais...

— Mais, le coupa-t-elle, oui, je me sens bien. Parce que quand j’ai vu ma mère dans cette chambre toute à l’heure, j’ai cru que... Que j’avais rêvé... Que tu n’existais pas.

Sans qu’elle ne s’en soit rendu compte, des larmes salées étaient remontées jusqu’à ses yeux, et l’une d’elles s’échappa pour rouler sur sa joue. Le contact de l’eau froide sur sa peau lui fit reprendre ses esprits : pourquoi pleurait-elle ? Il était toujours là, devant elle...

— Je... Je sais pas ce qui m’arrive, murmura-t-elle en s’essuyant les yeux. La fatigue sûrement.

Il frotta son bras en guise de réconfort avant de soupirer :

— Heureusement que je suis entré alors, je savais que j’aurais dû rester...

Un petit sourire nerveux étira les lèvres de Beth, après quoi elle baissa le regard.

— En fait, c’est ton pendentif qui m’a rassurée...

Elle le prit entre ses doigts et, une seconde plus tard, Adrian se redressa juste assez pour rejoindre une fois encore ses lèvres. 

 

Sofia décida de rentrer à Davenport le lendemain, simplement parce qu’il aurait été difficile d’expliquer à Mindy et Morgane leur disparition simultanée. Avant son départ, les deux étudiantes s’étaient mises à l’écart afin de mettre les choses au clair : rien de tout cela ne s’était produit et le fait que leurs avis divergeaient n’avait pas d’importance. Tout ce que Beth avait risqué était une grosse migraine et un retour gratuit à la maison : tel avait été le plan de sa camarade. Pourquoi tant d’efforts ? Simplement pour la préserver de sa lourde tâche. Mais maintenant que le Lien avec Adrian était tissé, tout cela n’avait plus de sens. Elle redevint donc « Soso », l’amie excentrique qui continuerait à l’embarquer dans ses soirées sans fin...

Avec sa mère en revanche, ce fut plus compliqué. Elle voyait d’un très mauvais œil sa relation avec Adrian et ne se gênait pas pour le leur montrer, à leur grand désespoir. Mr Dawn essayait de tempérer les choses ; sans doute était-il mieux placé pour les comprendre. Beth savait que, même si c’était devenu naturel, il avait forcément lutté à une époque pour ne pas s’attacher outre mesure à sa mère. Le soir où ils s’étaient retrouvés tous les quatre, ils avaient mangé en silence, puisque c’était encore le meilleur moyen de ne pas subir les décharges de l’électricité présente dans l’air... Adrian faisait son possible pour plaire à Lydia, mais ça n’avait pas l’air de changer quoi que ce soit ; sa fille avait l’impression de se revoir face à Doriane Blackstone, mais en pire. Les deux jeunes s’étaient cloîtrés dans la chambre d’amis qu’ils occupaient pour relâcher la pression et discuter librement, écourtant ainsi le dîner de torture. Allongés sur le lit, le regard braqué sur le plafond, ils restèrent ainsi un moment, avant que le jeune homme ne décide de lâcher ce qu’il avait sur le cœur...

— Elle me déteste.

La Gardienne grimaça.

— J’aimerais vraiment pouvoir te dire que tu te fais des idées, mais...

— Te fatigue pas, la coupa-t-il en se tournant vers elle. Et j’peux pas lui en vouloir : elle a tout fait pour te préserver et du jour au lendemain, je débarque et fous tout en l’air...

Elle se plaça face à lui.

— Ma vie était un mensonge avant que tu ne débarques, comme tu dis. Peu importe ses raisons...

Il s’approcha pour embrasser doucement son cou, glissant une main dans son dos pour l’attirer à lui. Confortablement blottie dans ses bras, Beth ferma les yeux et entendit très distinctement son estomac crier famine.

— Un p’tit creux, chérie ? se moqua-t-il.

Elle étouffa un rire avant de le pincer.

— Aïe ! Bon ok, je vais chercher de quoi grignoter !

— Non, laisse, j’y vais...

En réalité, elle craignait qu’il ne croise sa mère. Il déposa un dernier baiser sur sa peau frissonnante, puis elle se releva et se dirigea vers le couloir.

— Tu me ramènes aussi quelque chose ?

Souriante, elle se retourna et lui fit un clin d’œil :

— Oui, je te reviens tout de suite...

Sur ce, la jeune fille disparut de sa vue pour gagner la cuisine. Seulement, elle n’arriva pas jusque-là, s’interrompant en entendant la voix d’Allan dans ladite pièce.

— Je sais, mais ça ne change plus rien maintenant.

Beth tendit l’oreille.

— Tu pourrais l’aider, toi ! pesta sa mère.

— Pas contre sa volonté. Qui est aussi celle de ta fille, au cas où tu l’aurais oublié.

— Je n’ai pas oublié.

Silence.

— Ils n’ont que vingt ans, Lydia.

— Justement, ils ne savent pas ce qu’ils font !

— Mais ils le font par amour... Et encore, c’est plus intense que ça. Laisse-les faire leurs choix, sinon tu ne feras que la perdre.

Le cœur de Beth se serra dans sa poitrine. Au fond d’elle-même, elle savait qu’Allan avait raison : elle préfèrerait ne plus adresser la parole à sa mère plutôt que de quitter Adrian. 

— Je ferai un effort.

— Promis ?

— Promis.

Rassurée, la fille poussa un soupir de soulagement et décida de retourner, bredouille mais apaisée, à la chambre.


 

Chapitre 16

 

 

 

 

 

 

— Bonjour...

Lydia était seule dans la cuisine. Il ne devait pas être plus de 7h30 quand sa fille la rejoignit en jogging et haut de survêtement, réveillée par la délicieuse odeur de café émanant de la pièce. Il fallait se lever tôt pour devancer Allan, qui s’était habitué aux traditions British et ne faisait donc plus que du thé... Encore dans les vapes, Beth s’arrêta devant une glace recouvrant un pan de mur et tenta de remettre un peu d’ordre dans ses cheveux ébouriffés. Il était temps de discuter sérieusement et, après ce qu’elle avait entendu la veille, elle espérait que sa mère soit plus ouverte.

— Plus envie de dormir ? demanda celle-ci.

— L’appel de la caféine est trop fort. 

Mrs Stockwell s’empressa de lui servir une tasse brûlante, puis la lui tendit en esquissant un sourire. Sa fille s’approcha afin de la saisir, la prenant bien entre ses paumes pour se réchauffer avant de s’appuyer contre le buffet.

— Merci.

— Pas de quoi. Bonne nuit ?

— Le matelas n’est pas top, mais on s’habitue.

Lydia acquiesça d’un air entendu :

— Le mien aussi est trop dur, je ne sais pas comment fait Allan pour éviter le mal de dos !

— Peut-être qu’il est le seul à en avoir un bon...

Elles échangèrent un regard durant une seconde avant d’éclater d’un rire silencieux. Pas question de réveiller les hommes, même si en réalité, elles en avaient envie toutes les deux, rien que pour les voir débarquer à moitié endormis. Beth ne put qu’apprécier ce moment de complicité : après tout, cela faisait plus d’une semaine qu’elles n’avaient pas été capables de s’en offrir un. Aucune ne voulait être coupable de ça, c’est pourquoi il fallait qu’elles s’expliquent pour ne pas envenimer les choses. Mais par où commencer ? Beth ne voulait pas avoir à justifier ses actes qui, au passage, lui paraissaient être les plus sensés. Elle était peut-être aveuglée par ses sentiments pour Adrian, mais d’un autre côté, elle était incapable de faire comme s’ils n’existaient pas... Alors que pouvait-elle bien dire à sa mère ? De se mettre à sa place ? C’était peine perdue : il fallait vivre cette attirance pour la comprendre... Du coup, peut-être que le plus simple était d’arrêter de se torturer et de la laisser ouvrir le débat, ce qu’elle ne tarda pas à faire.

— Tu l’aimes, n’est-ce pas ?

La tasse portée à ses lèvres, Beth en but une gorgée avant de répondre.

— Oui.

— Comme tu aimais Max ?

— Bien plus que ça, sourit-elle.

Lydia acquiesça comme pour s’en convaincre elle-même. Un petit soupir plus tard, elle se força à sourire tendrement avant que sa fille ne reprenne l’argumentation :

— C’est un mec bien, maman. Il est gentil, attentionné, intelligent, sensible, drôle, charmant, adorable...

— Ça va, je crois avoir compris le message.

Mais malgré le sourire persistant de sa mère, elle poursuivit :

— Je veux dire par là qu’il... Il est super ! Son rôle est très important pour lui, mais il n’y a pas que ça... Adrian veille sur moi depuis trois ans, il n’a pas agi sur un coup de tête.

La jeune Mystica apprécia son air surpris. Ainsi, elle avait encore quelques cordes à son arc, parfait... Mais après tout, cette réaction était naturelle : elle-même en avait été subjuguée. Lydia répéta inconsciemment :

— Trois ans... 

— Oui. Et sa sœur est comme moi, elle aussi est super, elle m’a aidée à comprendre.

— Jennifer ?

Beth hocha la tête affirmativement et frissonna en constatant qu’elle pouvait presque la sentir se radoucir. De toute façon, sa mère finirait par accepter la présence de son Protecteur : il le fallait.

— Peut-être que tu as raison, accorda-t-elle.

— Qu’est-ce que tu aurais fait sans Allan ?

Et voilà. Elle avait enfin visé juste. Pourtant, c’était sous son nez depuis le début : Lydia s’était réfugiée ici dans les moments difficiles où elle se sentait abattue et elle le voyait certainement aussi comme une sorte de sauveur, pour elle comme pour sa fille. Pouvait-elle feindre le contraire ? Non, assurément pas. L’aînée mordilla sa lèvre et finit par concéder :

— Ok, t’as gagné.

La jeune fille posa son café pour la prendre dans ses bras et Lydia en fit de même afin de la serrer contre elle. Réconciliées, enfin ! Ça faisait un bien fou. Elle entendait son cœur battre une douce musique apaisante, qui elle aussi lui avait manqué. Une chaleur réconfortante se dégageait d’elles, et Beth en profita une petite minute avant de relâcher son étreinte. Nouveau sourire, partagé bien sûr, après quoi elle demanda :

— On rentre quand ?

— Ce soir, répondit Allan sur le pas de la porte. On voyagera de nuit pour être à Davenport dans la matinée.

Elles se tournèrent vers lui d’un même geste. Il avait troqué son costume contre une chemise noire et un jean qui, il fallait l’avouer, lui allaient tout aussi bien. Son regard sombre mais bienveillant était posé sur Lydia. Sa fille avait l’impression de voir son Protecteur la fixer ; ils avaient la même intensité dans les prunelles, c’en était hypnotisant.

— « On » ? souligna Mrs Stockwell.

— Je viens avec vous. Adrian a besoin de moi.

Ce dernier débarqua juste après, les cheveux en bataille, vêtu d’un T-shirt gris et d’un jean lui aussi. Le visage de Beth s’illumina à sa vue et il la rejoignit en masquant d’une main son bâillement. 

— Bonjour... J’peux avoir du café ?

— Certainement ! s’enthousiasma-t-elle.

Mais ce fut sa mère qui le servit. Le message était clair, c’était une proposition de paix. Le jeune homme accepta la tasse avec un signe de tête, à la fois reconnaissant et soulagé.

— Merci.

— Moi aussi, s’il te plaît.

Toute l’attention fut reportée sur Allan lorsque ces mots franchirent ses lèvres, et il afficha une mine innocente.

— Quoi ? Je savais que vous en feriez en douce... Y a rien de mieux pour se rabibocher.

C’est donc après un bon éclat de rire qu’ils trinquèrent à la caféine pour mieux débuter la journée.

 

Il faisait gris au-dehors, mais ça n’étonnait plus les voyageurs. Beth et Adrian remballaient leurs affaires en se lançant des oreillers de temps à autre, dans la joie et la bonne humeur maintenant que tout allait pour le mieux. Le séjour prenait presque des airs de vacances, « presque » vu que l’un ou l’autre s’arrangeait pour rappeler à Beth ses devoirs. Ce qui était assez embarrassant puisqu’elle ne savait toujours pas comment s’y prendre... Malgré les encouragements de Lydia : 

— Je t’apprendrai.

— Jennifer et sa mère ont essayé, mais j’ai pas l’impression d’être très douée...

— Il faut que ton esprit et ton corps s’habituent. Tu ne peux pas demander à un jeune coureur de faire un cent mètres, il lui faut de l’entraînement !

Cette comparaison allait la travailler pendant un moment. Dans le fond, peut-être que c’était une bonne métaphore, mais pour le coup, elle enviait un peu la place du coureur : son rôle à lui ne paraissait pas si compliqué. Même si les choses commençaient à s’éclaircir, elle ne pouvait prétendre maîtriser la situation. 

 

Il était l’heure de partir. Adrian attrapa le sac que Beth tenait et l’ajouta aux deux qu’il portait déjà. Puis, il lui adressa son regard adorable et très convaincant, et elle ne poussa qu’un soupir avant de le suivre pour sortir de l’appartement londonien. Une fois en bas, son bienfaiteur pressa le pas pour rejoindre le taxi garé à environ une dizaine de mètres. Lydia organisait les bagages dans le coffre avec une méthode experte, tandis qu’Allan refermait la porte de l’immeuble. Les mains dans les poches de son manteau, Beth ralentit le pas et leva les yeux au ciel pour contempler les nuages ; au moins, il ne pleuvait pas. C’était vraiment trop triste comme ville. Haussant les épaules, elle regarda à nouveau devant elle et sursauta en se rendant compte qu’elle avait presque marché sur les pieds d’une jeune fille.

— Oops ! Excusez-moi, je n’regardais pas où j’allais.

La Gardienne baissa les yeux une seconde pour voir qu’elle ne portait qu’une robe blanche. Par ce temps ? Il devait faire moins de 12°C... Intriguée, elle lui demanda avec une réelle inquiétude :

— Tout va bien ?

— Beth ? appela Adrian.

L’interpellée l’ignora et, devant l’air ahuri de l’adolescente aux boucles noiraudes, elle comprit que son accent devait être épouvantable. Zut. Peut-être que l’inconnue était simplement descendue de chez elle pour voir un voisin... Résignée, elle capitula.

— Vraiment désolée ! articula Beth en grimaçant légèrement.

Elle la contourna sans être totalement convaincue de s’être bien fait comprendre et reprit son avancée vers le véhicule. Alors qu’elle avançait, Adrian la fixait avec un drôle de sourire.

— Quoi ? lança-t-elle une fois plus proche.

— Tu parles toute seule maintenant ?

Beth fronça les sourcils, mais Lydia intervint après avoir fermé le coffre.

— Elle ne parlait pas seule, je l’ai vue aussi. Bravo, ma chérie...

Sa mère la jaugeait avec fierté et, cherchant à comprendre, Beth fit volte-face : personne. La rue était déserte si elle ne comptait pas la présence d’Allan. Se tournant à nouveau, elle interrogea silencieusement Lydia, qui s’empressa de la rassurer.

— C’était un Ange, me semble-t-il, vu qu’apparemment le froid ne l’atteint pas...

La Mystica écarquilla ses yeux. Rien que ça. Vu la surprise affichée sur le visage d’Adrian, elle en profita pour le narguer, la tête haute et la mine satisfaite de l’impressionner.

— Ils peuvent se dissimuler à nos yeux aussi, elle ne l’a pas fait sûrement parce qu’elle ne s’attendait pas à te croiser... Sa jeunesse, je pense.

— Allez, en voiture, les jeunes !

La voix du Protecteur les sortit de leur rêverie, mais en passant près du sceptique, Beth ajouta tout de même à son oreille et avec un brin de malice :

— Un Ange !

Tous les quatre s’installèrent ensuite dans la voiture qui, après qu’ils eurent vérifié une dernière fois avoir leurs papiers, partait déjà pour l’aéroport. Allan se trouvait à côté du chauffeur et discutait avec lui dans un Anglais que la jeune fille avait du mal à suivre : de toute évidence, l’Ange – si c’en était un – avait pu la comprendre ! À la gauche de Beth, sa mère tenait sa main en regardant le paysage défiler, tandis qu’Adrian, assis à droite de sa belle, luttait pour ne pas la serrer contre lui. Il caressait le bas de son dos en douceur et, malgré les couches de vêtement qui la séparaient de son contact, elle était sûre de pouvoir sentir la chaleur de sa paume. Soudain, son petit ami sembla se rappeler de quelque chose et fouilla dans sa poche pour en sortir une enveloppe. Il sourit légèrement en la tendant à Beth :

— Tiens, c’est le mot d’Enora.

Oh, elle l’avait complètement oublié. Elle l’ouvrit sans attendre et déplia le papier pour en lire la fine écriture manuscrite :

 

« Chère Gardienne,

Vous voici entre de très bonnes mains, et je dois avouer m’être trompée sur Adrian. Il a fait preuve de beaucoup plus de courage et de sang-froid que moi lors de notre rencontre avec votre... amie.

Je vous avais promis que je vous conduirais en sécurité, ma mission était accomplie depuis son commencement. Votre Protecteur est le mieux placé pour cela, j’en ai eu la preuve et je vous prie d’excuser mon obstination. De toute évidence, même s’il lui reste des choses à apprendre, il est déjà à la hauteur.

Sans doute nous reverrons-nous en des temps plus propices !

Avec tout mon respect,

Enora »

 

Beth sourit en lisant ces mots. C’était parfaitement vrai, elle était si bien entourée que c’en était presque intimidant. Cependant, la Nymphe avait compris le Lien l’unissant à Adrian alors qu’elle était inconsciente et c’était frustrant.

— Que s’est-il passé, quand j’ai perdu connaissance ?

Il posa les yeux sur elle un instant, puis haussa les épaules avant de détourner son attention.

— Rien d’important, se contenta-t-il d’éluder.

Elle lui pinça la cuisse si fort qu’il fut pris d’un fou rire :

— T’es folle !

— Oui. Alors, raconte. 

Amusé, il mordillait sa lèvre inférieure en lui souriant allégrement. Apparemment Lydia ignorait aussi ce qui s’était produit à ce moment-là, car elle l’écoutait également avec attention. Rendu à l’évidence, il passa aux aveux.

— Ok... J’ai senti que quelque chose clochait avec toi, je suis rentré dans le hall le plus vite possible. Enora était paniquée, je t’ai vue et ensuite... J’ai vu Sofia. Elle était à plusieurs mètres et te fixait sans bouger. La suite s’est passée très rapidement : j’ai couru jusqu’à elle et, j’ai compris... je n’sais pas comment, qu’elle ne pouvait plus rien contre toi. 

Totalement sous le charme, sa Protégée ne cessait de le fixer, mais dut attendre la fin de sa phrase pour qu’il la regarde enfin. Un regard unique. Elle aurait voulu contempler ainsi ses iris émeraude pour l’éternité et, de son côté, il désirait tout autant se noyer dans la mer infinie de ses yeux...

— C’est une de tes facultés.

La déclaration d’Allan sortit le petit couple de sa rêverie et il sourit en faisant ce constat. Il reprit alors sa place initiale et faisant à nouveau face à la route. À bien y réfléchir, le chauffeur devait les prendre pour des fous ; il avait la délicatesse de ne pas faire de remarque, peut-être parce qu’il était trop concentré sur la radio, sûrement parce qu’il ne comprenait rien à leur conversation. Lydia lâcha la main de sa fille pour se pencher vers le siège avant, commençant une discussion plus discrète avec son Protecteur. Beth se blottit alors contre Adrian qui la prit dans ses bras. Elle ferma les yeux, bercée par sa respiration régulière, le vrombissement du moteur et la chanson qui passait sur les ondes à ce moment-là. Lionel Richie chantait Hello de sa voix de velours et le refrain fut fredonné à son oreille :

“ ‘Cause you know just what to say,

And you know just what to do,

And I want to tell you so much, I love you...” {1}

Un sourire de bonheur étira les lèvres de la Mystica, et elle se laissa penser que rien au monde n’aurait pu altérer son moral à cet instant précis.

 

Le reste du trajet fut assez calme, les conversations importantes ne pouvant être abordées en présence d’un Anglais sain d’esprit : du moins c’est ce que Beth en avait déduit. De son côté, elle n’arrivait pas à imaginer ce qui l’attendait... D’après Enora, sa mère était toute désignée pour lui apprendre à se servir de son don, alors elle espérait que l’apprentissage soit plus simple à présent. Non pas que sa première expérience lui avait paru complexe : étrange était un terme plus approprié. Seulement, peut-être que tout cela lui paraîtrait plus naturel venant de sa nouvelle formatrice... Tout allait être différent à présent et c’était une bonne chose, elle en était intimement persuadée. Son avenir était enfin tracé.


 

Chapitre 17

 

 

 

 

 

 

Ils prirent leur vol et arrivèrent aux alentours de 10h30 à l’aéroport de Davenport. Le soleil les accueillit au grand plaisir de tous et Beth se demanda comment Allan avait pu s’en passer aussi longtemps. Son petit séjour à Londres lui avait suffi à se persuader qu’il y faisait gris en permanence... Un autre taxi les emmena pour les déposer chez les Stockwell, vu que, techniquement, Lydia ignorait le déménagement de sa fille. Ni elle ni Adrian n’avaient cru bon d’en parler, ayant pris soin d’éluder ce qui s’était passé avant de partir pour Londres, de peur de faire renaître des tensions inutiles. Pourtant, il allait bien falloir avoir le courage de l’évoquer à présent... Atteint par l’anxiété de Beth, son Protecteur caressa le dos de sa main pour l’apaiser. La voiture se gara dans la rue Sinclair et, alors que la Beth émergeait lentement de son appréhension, Allan se précipita en dehors du véhicule. Les quatre autres passagers le regardèrent sans comprendre, jusqu’à ce qu’ils constatent à leur tour que la porte d’entrée était ouverte.

— Sortons les bagages.

Tentant de calmer les esprits, Adrian sortit à son tour et les dames suivirent. Lydia prit sur elle pour se retenir de rejoindre immédiatement la maison : la situation était quand même inquiétante. Le cœur de Beth s’emballait aussi, car elle ne pouvait pas s’empêcher de penser qu’elle y était pour quelque chose. Avait-elle bien refermé après leur départ ? Elle était dans un tel état ce jour-là qu’elle ne se souvenait même plus de ce qui s’était passé exactement. Lydia paya le chauffeur et laissa le couple prendre les affaires. Adrian était près d’elle et attendit quelques secondes avant de murmurer :

— C’est pas ta faute, ok ?

À peine rassurée par la vague de calme qui la traversa, la Mystica acquiesça avant de refermer le coffre. Elle fit rouler la grosse valise sur le sol jusqu’aux marches tandis que son petit ami portait le reste, après quoi Allan vint les aider. 

Une fois à l’intérieur, Beth constata les dégâts. Des bris de verres jonchaient le sol là où des cadres avaient été projetés. Un meuble était renversé dans le couloir, ainsi que le vase qu’il supportait. De là, elle pouvait distinguer dans la cuisine que de la vaisselle était cassée et des rideaux déchirés. Lydia n’était pourtant toujours pas dans son champ de vision. Elle ne réapparut que quelques secondes plus tard derrière les escaliers, par la porte donnant au sous-sol.

— Ça va, la pièce était fermée.

Ne comprenant pas, sa fille haussa un sourcil et attendit l’explication. Elles avaient vidé le garage et repeint ladite pièce ensemble, mais elle pensait jusque-là qu’il s’agissait d’une lubie de sa mère voulant avoir un débarras ordinaire. En fait, elle n’avait pas la moindre idée de ce qui se trouvait exactement dans les affaires à déplacer.

— J’ai descendu la bibliothèque avant de partir et les cartons sont intacts. Qui qu’ils soient, ils n’ont pas touché aux parchemins... Aux anciens livres qui ont fait mon éducation...

Son visage reflétait autant le soulagement que la gêne : elle ne lui avait jamais parlé de ça. Adrian tenta une nouvelle fois de calmer sa Protégée qui n’était pas du tout en colère, contrairement à ce que Lydia pouvait penser. Elle continuait simplement de croire que les voleurs étaient entrés à cause d’une erreur de sa part.

— Je suis désolée, maman... Ils ont emporté quoi ?

Allan secoua la tête avant de se diriger vers le salon en lâchant :

— Ce n’était pas des cambrioleurs.

Mrs Stockwell acquiesça en lui emboîtant le pas et, puisque Beth se sentait totalement perdue, elle attrapa la main d’Adrian pour l’entraîner à leur suite. Perdue, mais rudement soulagée qu’il y ait une explication – même farfelue – l’écartant de la base du problème. La pièce était aussi retournée que les autres : les bibelots reposant d’ordinaire sur les meubles étaient à terre, brisés pour quelques-uns. La nappe recouvrant la table basse avait disparu et la vaisselle avait été explosée sur le mur opposé. Ils se faufilèrent parmi les débris pour s’installer dans les fauteuils et sur le sofa, le couple sur ce dernier, après quoi Allan décida de poursuivre. 

— Quelque chose de magique flotte dans l’air et ça n’a rien de bénéfique. Lydia a continué son activité de Gardienne même après la menace qui lui était adressée... Parce qu’elle te concernait, toi. 

Sans comprendre où il voulait en venir, Beth interrogea sa mère :

— Comment faisais-tu pour... remplir ton devoir ? T’étais toujours ici ou au travail...

— Oui. Au Journal, en écrivant mes articles.

Amusée, elle reprit légèrement moqueuse afin de détendre l’atmosphère :

— Dans tes articles de cuisine locale ?

— Eh oui, ma chérie ! sourit Lydia. Même les fourneaux peuvent être une source d’inspiration. Et je te trouve bien sceptique pour une enfant qui était persuadée que le persil du jardin venait d’une forêt enchantée...

Les deux femmes échangèrent un regard complice alors que « l’enfant » se rappelait de ce détail. Bien que l’époque fût lointaine, elle se souvenait parfaitement des fous rires partagés autour des recettes pleines de légumes du Pays Imaginaire.

— Quoiqu’il en soit, reprit Allan, la seule chose qui ait changé depuis son départ pour Londres est l’envol de ton ignorance.

Son regard acier se posa sur Beth qui essayait de reconstituer les morceaux. Sauf que son sang se glaça lorsqu’il ajouta :

— J’en conclus qu’ils sont venus pour toi.

Malgré la main de son Protecteur dégageant une douce chaleur au niveau de sa taille, elle avait l’impression d’être paralysée. Elle savait qu’Allan ne voulait pas la brusquer, mais le fait qu’on lui veuille du mal demeurait quand même quelque chose de nouveau et de difficile à assimiler... Il attendit un peu avant d’ajouter :

— C’était sûrement un deuxième avertissement...

— Ou troisième, le coupa Beth. Quand on est venu...

Elle marqua une pause en repensant à l’état dans lequel elle se trouvait quand c’était arrivé. Cette « rencontre du troisième type » l’avait vraiment secouée...

— C’est impossible, rétorqua son petit ami.

— Expliquez-vous.

L’impatience de Lydia jeta un froid qui fit cesser leur début de conversation qu’eux seuls arrivaient à suivre. Adrian reprit alors la parole :

— Quand on est venu vous voir ici et qu’on a découvert votre mot, j’ai senti la présence d’un esprit. Il l’a rendue euphorique... Donc, je ne pense pas qu’il lui ait voulu du mal ; c’était un sort inoffensif.

La Gardienne la plus âgée parut soudainement plus anxieuse et le sourire nerveux qui étirait ses lèvres ne rassura personne.

— C’était Samuel, lâcha-t-elle alors.

— Je te demande pardon ?!

Beth la fixait avec stupéfaction, mais rien n’aurait pu rendre la parole à la mère de famille à ce moment-là. Pourtant, elle ne pourrait pas se contenter d’éluder la question cette fois-ci. Tous étaient pendus à ses lèvres... Et le jeune Protecteur l’apaisait comme il le pouvait, ce qui fonctionnait plutôt bien... Après avoir recouvré son calme, Beth reprit avec une pointe d’ironie dans la voix :

— Qu’est-ce que papa vient faire dans cette histoire ?

Le mot « papa » sortit Lydia de son mutisme ; elle prit une profonde inspiration et se lança. 

— Il n’est jamais parti. Enfin, il n’est pas là tout le temps, mais je sens toujours sa présence.

— Ça semble logique, le connaissant. Sam n’est pas en paix parce qu’il savait que Beth n’était pas totalement en sécurité.

L’affirmation d’Allan fit soupirer celle dont il parlait comme si elle n’était pas là :

— Parce qu’en plus tu le connaissais ?

Il acquiesça et elle passa une main nerveuse dans ses cheveux.

— Excusez-moi mais, comment est-il décédé ? demanda timidement Adrian.

— Il était pompier, on l’a appelé pour l’incendie d’une maison. Quand il a sorti le deuxième enfant, il a entendu un cri venant de l’étage et il est retourné dans les flammes... La mère n’a pas eu le temps de lui dire qu’il n’y avait plus personne... Son collègue s’en est énormément voulu, il n’a pas pu l’en empêcher...

La gorge de Lydia se serrait à mesure qu’elle racontait l’histoire de son ex-mari. Allan posa une main réconfortante sur son genou et son calme revint immédiatement. Il avait un pouvoir impressionnant ; les deux jeunes ne pouvaient qu’être admiratifs. Elle repartit alors sur le sujet de départ :

— Comment vous en êtes-vous sortis ?

— J’ai téléphoné à ma mère, c’est elle qui m’a dit quoi faire...

Un silence s’installa, mais rien de pesant : pour la première fois, Mrs Stockwell considérait Adrian avec reconnaissance. Ils savaient tous qu’il avait eu un comportement irréprochable et faire preuve de sang-froid face à une telle situation n’était pas évident. Surtout sans la formation d’un Protecteur.

— Pourquoi papa m’aurait rendue folle ? Ça n’a pas de sens.

— Au contraire. Il a fait ça pour qu’Adrian réagisse et que vous partiez d’ici.

Allan était formel. Secouée, Beth attrapa la main de son petit ami en espérant qu’il lui transmette un peu de son énergie positive. Prière à laquelle il répondit. Elle se blottit contre lui, croisa ses jambes, ferma les yeux pour faire le vide... Ne les rouvrant que lorsque le plus âgé lança une nouvelle théorie.

— S’ils sont revenus après quinze années de surveillance, c’est que tu dois être spéciale.

— Spéciale ? répéta-t-elle. Spéciale comment ?

Il regarda furtivement Lydia qui le fixait aussi, puis se pencha en avant pour s’accouder sur ses genoux, mains jointes.

— Tu pourrais être plus douée que les autres... Certains disent que les Anciennes, craignant toujours de se voir menées à l’échec par les Protecteurs du Mal, ont rassemblé leurs dons pour que quelques-unes soient dotées du Pouvoir Originel. La Magie s’amenuise au fil des générations : la tienne en possède beaucoup moins que les premières.

Beth fronça les sourcils.

— La Magie n’est pas une source inépuisable comme le disent la plupart des livres ?

— Si, acquiesça sa mère, pour les créatures qui y ont accès. Nous ne sommes pas aussi privilégiées... Même les Gardiennes restent des êtres Humains.

— Et j’aurais reçu une autre sorte de... don, c’est ça ?

— Je le pense.

Allan paraissait aussi sûr qu’il était embarrassé en disant ces mots.

— Je n’ai jamais su si cette rumeur en était une... Nombreuses sont les légendes autour des Gardiennes, donc il se peut que je me trompe totalement. Mais si j’ai raison, ils vont à nouveau tenter de te faire du mal...

Merveilleux. 

Les doigts d’Adrian enlacèrent ceux de sa Protégée. Il déposa ensuite un baiser sur sa main et lui murmura sans pour autant en être totalement convaincu :

— Nous ne te lâcherons pas, tu n’as rien à craindre...

Elle hocha la tête, dans le même état d’esprit que lui. Loin d’elle l’idée de douter de ses capacités, mais ils ne savaient pas à quoi ils devaient s’attendre... et affronter l’inconnu était la pire des choses, c’était toujours comme ça. Elle inspira profondément, puis s’adressa à nouveau à Lydia.

— J’ai pris des affaires et ai habité chez lui avant qu’on vous rejoigne. Vous devriez faire de même, rester ici ça me paraît... dangereux.

— Je n’ai rien à craindre avec Allan. Mais toi, tu... tu veux vivre chez Adrian ?

Beth baissa les yeux une seconde.

— Oui, c’est ce que je veux. 

Elle sentit le concerné se détendre à ses côtés, ce qui la fit sourire. Posant son regard sur lui, elle le vit soupirer de soulagement avant de la fixer aussi. C’était une évidence pour eux, mais encore une fois, il était légitime que sa mère en doute puisque ce sentiment lui était étranger. 

— On va rentrer alors... Je suis fatiguée. Tu as besoin d’un coup de main pour ranger avant ?

— Non, ne vous inquiétez pas. Je vais me charger de ça.

Ils se levèrent d’un même geste et quittèrent le salon. Beth demanda à Adrian de patienter le temps qu’elle monte pour prendre le reste de ses vêtements et Lydia l’accompagna. Une fois dans sa chambre, elles constatèrent avec surprise que rien n’avait été touché. 

— C’est étrange, non ?

— Oui... 

Pensive, la Gardienne expérimentée sortit pour vérifier le reste des pièces. Chaque objet était à sa place, dans le couloir et dans le reste de l’étage : peut-être n’avaient-ils pas eu le temps ou l’envie de saccager le reste de la maison. Elle trouva une autre valise qu’elle déposa sur le lit de sa fille et qu’elles remplirent comme elles le faisaient avant de partir en vacances, ensemble. Beth sortait les habits de son armoire et sa mère, assise au bord du matelas, les pliait pour les ranger. 

— Je dois avouer que... c’est rassurant que tu sois avec lui, et qu’il soit aussi compétent.

Interrompue sur sa lancée, Beth esquissa un sourire avant de continuer sa tâche. 

— Ça va bien se passer, j’en suis sûre. On va trouver qui a fait ça et quand ce sera fait...

Elle s’arrêta encore. Oui, et après ?

— On les enverra en prison pour cambriolage. Intrusion dans un domicile, enfin un machin comme ça.

Les séries policières n’étaient pas sa tasse de thé. Mais en même temps, les flics ne mettaient personne derrière les barreaux pour « tentative d’obstruction au rôle de Gardienne » ; ça, elle en était persuadée. 

Lorsqu’elle se retourna avec un énième jean, Lydia lui ouvrit les bras, et elle s’y réfugia avec tendresse. Elle s’assit à sa droite pour se blottir contre son épaule, la tête posée au creux de son cou, et ferma les yeux en respirant son parfum. Une séance de câlin maternel ne pouvait pas faire de mal. Eh puis, ça lui avait manqué. 

— Je suis si fière de toi, ma chérie...

— J’ai rien fait, maman. Pour l’instant, c’est Adrian et lui seul qui a prouvé ses capacités.

— Tu fais preuve de courage, tu relativises, tu ne t’apitoies pas sur ton sort : c’est de ça que je parle. Le reste viendra en temps voulu, et plus vite que tu ne le penses. 

La fille se redressa et sourit encore en la regardant.

— La théorie du coureur et du cent mètres ?

— C’est ça.

Rassurée d’avoir encore le sens de l’humour, elle lui fit un bisou sur la joue avant de se relever. Elles se remirent à emballer ce dont Beth avait besoin, puis celle-ci posa les yeux sur sa bibliothèque quasiment remplie.

— Laisse, je t’emmènerai ça.

 

L’ex-propriétaire de la chambre hocha la tête avant d’attraper la valise pour la faire rouler jusqu’au couloir. Adrian montait justement les marches, certainement pour se charger de la porter. Il esquissa un sourire et prit le relais, après quoi ils redescendirent tous les trois. Allan attendait dans l’entrée, mains dans les poches, et les suivit du regard alors qu’ils le rejoignaient. 

— On rentre, alors ? demanda le jeune Protecteur.

— Oui... J’ai envie de me poser.

Elle se tourna ensuite vers sa mère pour ajouter :

— On se voit bientôt de toute façon, n’est-ce pas ?

— Bien sûr, ma chérie...

Lydia la prit dans ses bras pour un dernier câlin et ce fut Adrian qui brisa le silence :

— Vous voulez bien nous déposer ? Ma voiture est chez moi...

— Pas de problème.

Lydia alla chercher ses clés et, pendant ce temps, le couple dit au revoir à Allan.

— Si tu as la moindre question, n’hésite pas. Je ferai en sorte d’être joignable à toute heure.

— Merci, sourit le jeune Protecteur en lui serrant la main.

Il sortit en premier et Beth se rendit compte qu’elle souriait inconsciemment. L’affection qu’elle avait pour Allan était décuplée par le fait qu’il veuille bien faire profiter de ses connaissances à Adrian, sachant qu’il n’y était absolument pas contraint. Il se comportait comme Mr Blackstone aurait dû le faire. Chassant ses réflexions intérieures, la demoiselle s’approcha, lui fit une petite accolade et murmura avec sincérité :

— Merci, répéta-t-elle.

— Pas de quoi ma belle...

Puis elle sortit à son tour pour aller ouvrir le garage.

Ils ne tardèrent pas à partir et lorsqu’ils furent déposés par Lydia sur le parking, la Mystica et son petit ami lui adressèrent un signe avant qu’elle ne reprenne la route. Quand elle disparut au coin de la rue, Adrian vola un baiser à Beth, ce qui la fit sourire. Ils étaient enfin seuls.


 

Chapitre 18

 

 

 

 

 

 

Adrian ferma la porte derrière eux. Il laissa la valise sur le côté et s’approcha de Beth qui regardait par la fenêtre du salon. Elle sentit ses mains enlacer sa taille, juste avant qu’il ne la serre contre lui et pose son menton sur son épaule. Dommage pour lui qu’elle soit aussi petite : il était obligé de se pencher afin de se mettre dans cette position.

— Comment te sens-tu ? l’interrogea-t-il.

— Je crois que ça va.

Ok, elle ne pouvait pas vraiment en être sûre après tout ce qu’elle avait appris ces derniers jours. Mais tout cela constituait une excellente raison de profiter de cet instant. C’était si agréable de se retrouver dans le calme, tous les deux... avec pour seule obligation celle de se nourrir rapidement s’ils n’avaient pas envie de mourir de faim.

— On mange un truc ?

Elle s’était légèrement tournée après avoir posé la question, ce qui lui valut un baiser. 

— Avec plaisir, chérie.

Mais alors qu’il disait ça, la jeune fille sentit son portable vibrer dans la poche de son jean. Elle l’en sortit et constata qu’il s’agissait de plusieurs messages, arrivant à peine maintenant à cause de la coupure de réseau. Et les nominées sont... Morgane, Mindy – lauréate du prix de l’anxieuse avec pas moins de trois SMS – et Jennifer. Passant tout de suite à cette dernière, elle lut avec attention :

« Coucou, juste pour te demander de m’appeler quand vous serez de retour... On a des choses à se dire ;) Bises ! »

— C’est ta sœur, elle veut que je lui téléphone.

— Oh... Ok.

Il déposa un bisou dans son cou, puis s’écarta d’elle en laissant sa main parcourir son dos.

— Je descends à la boulangerie nous chercher de quoi manger pendant ce temps.

— D’accord.

Le Protecteur lui fit un clin d’œil avant de se diriger vers l’entrée de l’appartement. Beth s’installa sur le sofa et sélectionna le nom de Jennifer dans son répertoire alors qu’elle entendait Adrian sortir. Elle mit ensuite le portable à l’oreille et attendit patiemment que Jennifer décroche. Une sonnerie, puis deux, et...

— Mais c’est ma chère belle-sœur ! Comment vas-tu ?!

Entendre sa voix était décidément toujours aussi vivifiant. 

— Salut, toi ! s’amusa-t-elle. On vient de rentrer...

— Bienvenue parmi nous alors ! Ronchon est dans les parages ?

— Il est allé faire une course, on n’a rien dans le ventre depuis le petit déjeuner dans l’avion... Si tu veux, j’te passe mon estomac, il peut aussi te faire la conversation !

Jennifer éclata de rire, ce qui déclencha aussi l’hilarité de son interlocutrice.

— J’suis vraiment fatiguée, pardon...

— Y a pas de mal ! Alors, raconte-moi, t’as discuté avec ta mère ?

Beth retrouva immédiatement son sérieux et expliqua toute l’histoire à son amie. Elle lui parla de tout le monde, depuis sa rencontre avec Enora jusqu’aux retrouvailles avec Allan, en passant par l’intermède Sofia. Plus elle avançait dans son récit, plus elle réalisait à quel point le temps était passé vite. Elle évoqua également les réconciliations avec Lydia, la tension à présent redescendue entre celle-ci et Adrian et la découverte de la maison. La supposition du Protecteur qui s’ensuivit et, finalement, l’état d’ignorance dans lequel ils étaient tous à l’heure actuelle.

— T’as pas à t’en faire, le frangin veille sur toi.

— Je sais... Je m’en fais pas pour ça. Mais ça fait beaucoup à accepter en même temps.

— Alors concentre-toi sur ce qui a été facile à accepter, du genre vivre avec Ronchon !

Riant à nouveau, la rouquine retira ses bottes, s’allongea sur le canapé et joua avec son pendentif du bout des doigts.

— C’est sûr que ça, ce n’était pas difficile.

— Pourvu que tu le supportes mieux que moi...

— Je crois que je vais m’en sortir.

— Haha. Ha. On verra bien. Mais fais pas trop la maligne.

La mise en garde fit sourire Beth de toutes ses dents. Malgré ses remarques de petite sœur martyrisée, elle savait que Jennifer adorait Adrian, d’un amour fraternel inébranlable. Cependant, consciente qu’elle nierait totalement si Beth y faisait référence, cette dernière concéda qu’il valait mieux lui proposer une échappatoire :

— J’suis stressée de ne pas savoir ce qui m’attend.

— Ne t’inquiète pas. Ta mère t’aidera, maman et moi aussi... C’est pas comme si t’étais seule. Eh puis, on s’est bien amusées en s’entraînant, la dernière fois !

Là, elle ne pouvait pas la contredire. Mrs Blackstone et elle lui avaient prouvé que son don se développait tout doucement, et l’ange aperçu à Londres confirmait cette théorie. Bientôt, elle serait capable d’utiliser ce qui coulait dans ses veines depuis... toujours ?

— Peut-être, murmura-t-elle, rêveuse. Bon, change-moi les idées !

— Avec plaisir ! Parlons un peu d’un serveur du Memphis, si tu veux bien...

Soudain réveillée, elle esquissa un grand sourire.

— Je suis tout ouïe. 

— Bon, hem, il est très gentil.

— Gentil ?! Attends, dans ton dernier message c’était « un amour » !

— Oui, oui ça va ! Il est peut-être plus que gentil... On s’est vu avant-hier pour boire un café. Il a vingt-deux ans, continue les études en plus de son boulot de barman et habite dans l’un des immeubles bordant le parc.

— Intéressant... Et alors ? T’en dis quoi ?

Petit silence au « bout du fil ».

— Vraiment craquant.

— Donc, j’imagine que je peux te poser la question maintenant : pourquoi avoir hésité à lui parler ?

— J’avais peur de tomber sur mon Protecteur.

Ne s’attendant pas du tout à ça, Beth fronça les sourcils.

— Heu... Excuse-moi mais je ne te suis pas, là. Ils sont pas censés éviter leur Gardienne ?

— Si, « censés ». J’te rappelle que tu vis avec le tien. Mais bon, il est bienveillant, lui. Il t’a parlé de ceux qui rencontrent délibérément leur Protégée pour les dissuader de poursuivre leur devoir etc. ?

— Oui...

— Voilà de quoi j’ai peur.

C’était plutôt légitime. Mais ne pas pouvoir être naturelle avec un garçon qui lui plaisait devait être compliqué à gérer.

— Donc, maintenant que tu le connais, ça va mieux ?

— Oui et non. En fait, une Gardienne peut sentir le rôle d’un Protecteur en le touchant... Ta mère a réussi à savoir pour mon frère en lui serrant la main. Mais ça ne fonctionne pas avec le nôtre. Du coup, je compte sur toi pour en faire de même avec Thomas !

— Je... crois que tu me surestimes beaucoup, Jenn.

— Peu importe le temps que ça prendra, je n’vais pas le présenter à ma mère de sitôt ! Par contre, toi... Je dois le revoir samedi, je lui demanderai si ça l’intéresse de revoir mon amie et de... rencontrer mon frère... Finalement, j’vais y réfléchir à deux fois.

Cette éventualité les fit rire toutes les deux. Une seconde plus tard, la porte de l’appartement s’ouvrit et, lorsqu’elle se redressa, Beth put voir Adrian agiter un sac en papier visiblement bien rempli.

— Il est rentré ?

— Tu vois à travers mon portable ?

— Non, j’t’entends rougir !

— Tsss...

— J’vais vous laisser reprendre des forces, t’en auras besoin. On se voit bientôt ?

— Oui, promis. Je me repose et au plus tôt on se fait une sortie entre filles.

Elle sourit en entendant son petit ami toussoter dans la cuisine.

— Super ! N’hésite pas à m’appeler si t’as un coup de blues, ok ?

— D’accord, prends soin de toi et, merci pour tout, Jennifer.

— Pas de quoi, bye !

— Bye !

Adrian la rejoignit et s’installa près d’elle lorsqu’elle se mit assise. Il avait déjà retiré sa veste et présenté une dizaine de viennoiseries sur un plateau, accompagnée d’une bouteille de lait et de verres. Son téléphone raccroché, Beth le glissa à nouveau dans sa poche puis se plaça en tailleur. Elle piqua ensuite un mini-éclair à la vanille et croqua dedans.

— Comment va ma p’tite sœur ?

— Bien, elle va bien. Elle voulait des nouvelles donc...

— Et sûrement t’en donner de « T. ».

En mettant le reste de l’éclair dans la bouche, elle adressa un regard accusateur à son cher livreur de douceurs sucrées. Elle but une gorgée du verre qu’il venait de lui servir, après quoi elle pointa un index vers lui :

— Non seulement tu lis mes messages, mais en plus tu t’en rappelles ?!

— Il s’agit de Jenn, ma frangine, normal que je me souvienne de ça !

Souriant de victoire, il attendit un instant avant d’ajouter :

— C’est qui ?

Moqueuse, elle tapota sur son genou.

— Tu rêves. Si tu veux savoir ce genre d’informations, il va falloir aller à la source !

— Traîtresse.

Elle lui rendit son sourire et frappa dans ses mains comme une enfant fière, avant d’attraper un beignet à la framboise. Adrian fit de même avec un croissant et s’adossa au sofa.

— Sinon, reprit-elle, tu penses pouvoir t’en sortir avec Allan ?

— C’est ironique ? Tu sais que c’est...

— « L’un des Protecteurs les plus puissants au monde » ! récita Beth en se retenant de rire.

Il attrapa un coussin et fit mine de le lui lancer sans passer à l’acte. 

— Je suis sérieux, t’imagines pas ce que ça représente d’assurer la sécurité de quelqu’un qui se trouve de l’autre côté d’un océan !

— Toi non plus !

Reposant son arme, il haussa les épaules :

— C’est pas faux...

Ils partirent en fou rire.

— Honnêtement, reprit-il avec sincérité, je n’aurais pas pu espérer mieux comme Professeur. Pas même mon père.

Sa Gardienne acquiesça avec compassion, puis déposa un baiser sucré sur ses lèvres. Oui, Mr Blackstone aurait été parfait pour le rôle, mais il n’était pas présent à l’appel. Ils mangèrent en silence pendant une minute, temps durant lequel le jeune homme chercha ses mots.

— Est-ce que tu as réfléchi à ce que tu allais faire maintenant ?

Hésitante, Beth releva son regard vers lui et le fixa.

— Je vais devoir... arrêter les études. J’ai pas vraiment réfléchi à l’excuse que je vais sortir à la Fac et mes amies pour l’instant, mais ça viendra.

— C’est le plus raisonnable.

Il passa une main sur sa nuque pour la masser doucement. Même s’il ne le disait pas, il était content de cette décision, ça se voyait dans ses yeux. La demoiselle lui adressa un petit sourire et poursuivit.

— Il faut bien que je rattrape le temps perdu dans mon apprentissage. Sans oublier les recherches qu’on va devoir faire pour découvrir qui veut ma peau !

— Pardon ?! s’étrangla Adrian.

Beth le considéra longuement en fronçant les sourcils.

— Quoi ?

— Tu ne vas pas t’occuper de ça. Je suis là pour veiller sur toi alors...

— Ok, ok. Sauf qu’on parle de ma vie ; de ceux qui ont tué mon père. J’ai pas l’intention de rester les bras croisés pendant que tu joueras les héros. N’espère pas me laisser en dehors de cette histoire. Je refuse de vivre dans la peur.

Son ton catégorique masquait très bien ce qui la tiraillait. Est-ce que ça l’angoissait ? Non, elle avait seulement l’avenir de l’Humanité entre ses mains ! Elle qui n’était rien qu’un grain de poussière dans cette Humanité moins d’un mois auparavant ; c’était assez ironique au fond. Sauf qu’elle aurait été incapable de le savoir prendre les risques tout seul comme une gentille Gardienne bien sage. Ne sachant pas comment argumenter, il soupira en passant sa main gauche dans ses cheveux en bataille. Beth finit son beignet et s’essuya les mains avec une serviette avant de le fixer, un peu plus déterminée.

— Désolée... Tu ne pourras pas me faire changer d’avis. 

Le regard d’Adrian s’assombrit légèrement, elle vit même les muscles de ses mâchoires se serrer dans un mouvement nerveux. 

— Très bien. Mais je ne te lâcherai pas une seconde.

Un sourire étira les lèvres de la jeune fille.

— J’y compte bien.

— Tu n’iras nulle part sans moi, ajouta-t-il.

— D’accord.

— Tu feras tout ce que je te demande.

— Faudrait peut-être pas pousser...

Le visage d’Adrian se fendit d’un sourire à son tour. Voilà, elle avait gagné. Amusée, elle se pencha vers lui en réclamant un bisou, auquel il céda un instant plus tard. Ils échangèrent un long baiser, puis il murmura :

— Viens par là...

Beth accepta, se relevant pour mieux prendre place sur ses genoux. Dos contre son torse, elle le laissa passer ses mains autour de sa taille et reposa sa tête sur son épaule droite. Sa chaleur traversa immédiatement ses vêtements, l’enveloppant doucement dans une infinie tendresse. Il pouvait sentir son doute, sa crainte, et aussitôt les apaiser. Elle soupira d’aise et il chuchota à son oreille :

— Je n’laisserai personne te faire du mal.

— Je sais...

La Mystica ferma les paupières, alors qu’il déposait un baiser sur le haut de sa tête, et se laissa bercer par les bras réconfortants de son Protecteur.

 

 

 

 

 

Trois semaines plus tard...


 

Chapitre 19

 

 

 

 

 

 

Enseignement IV, les Runes de Second Ordre. 

Beth n’avait absolument pas peur d’aborder un autre chapitre de ce dictionnaire illustré : elle s’était habituée à lire plusieurs heures d’affilée les œuvres exceptionnelles de Mrs Blackstone. Après avoir dévoré les trois ouvrages consacrés au langage Elfique qu’elle lui avait prêtés, la jeune Mystica s’était rendu compte qu’elle apprenait de plus en plus vite. Sans doute parce que tout ceci était infiniment plus intéressant que ce qu’elle avait dû étudier à la Fac.

La Fac... Cela faisait environ trois semaines qu’elle n’y avait plus mis les pieds, à la grande incompréhension de ses amies. Bien sûr, Sofia jouait le jeu puisqu’elle était au courant de tout et, bien sûr, gardait son explication secrète. Si Morgane s’en tenait au calme de sa cousine, il n’en était pas de même pour Mindy Clarks, à qui Beth avait dû faire croire qu’elle était souffrante au point de ne pas pouvoir la recevoir chez elle. Sa meilleure amie devait donc se contenter de SMS très vagues, et à bien y réfléchir, elle-même trouvait ça injuste. Et si je la mettais au courant ? Impensable. Pour des raisons évidentes – liées à la logique et au bon sens –, Mindy n’en croirait pas un mot et risquerait de lui en vouloir à vie. Après tout, sans le Lien qui l’unissait à son Protecteur, Beth aurait certainement agi de cette façon et pris la fuite, sans retour... Elle savait que sa copine allait réclamer une sacrée bonne excuse, et comme rien ne lui paraissait tenir la route, elle gardait le silence. Pour l’instant.

 

Cela faisait une bonne heure que Beth testait les capacités de cet immense fauteuil. À présent, elle était couchée sur le coussin de l’assise, les jambes reposant sur l’accoudoir gauche. Oui, voilà un moment qu’elle avait complètement oublié qu’elle n’était pas chez elle.

— T’as vraiment appris tout ça, toi ?

— Oui ! s’exclama Jennifer avec enthousiasme.

Cette dernière lui adressa un sourire franc en venant s’asseoir à côté de ses genoux, un livre énorme dans les bras. Il semblait recouvert d’une sorte de cuir, dans lequel on aurait gravé les mêmes inscriptions que celles présentes sur toutes les couvertures. Sauf que là, Beth était incapable d’en déchiffrer ne serait-ce que le titre. Fronçant les sourcils, elle se risqua à demander :

— C’est pour moi ça ?

— Comment tu sais ? ironisa-t-elle.

La rouquine referma son livre en douceur avant de se redresser. Elle se redressa et s’installa dos contre le second accoudoir, les chevilles croisées et les yeux fixant son nouveau cadeau.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Le livre parlant des Gardiennes. Je te l’avais déjà montré, tu te rappelles ? La première fois qu’on t’a initiée, maman et moi.

Dit comme ça, c’était plus clair. Elles y avaient cherché la définition de base de la Mystica, alors que Beth ignorait, pour ainsi dire, tout de sa condition. Même si les quelques phrases d’introduction n’étaient qu’un résumé très condensé de ce qu’elle était, elles avaient le mérite d’éclaircir les choses et, surtout, de prouver à la jeune fille qu’il ne s’agissait pas que d’un délire familial des Blackstone... Sa mère n’ayant pas été là afin de le lui confirmer à l’époque. 

— Elle est d’accord pour que je te le confie, si tu en prends soin, évidemment.

Jennifer affichait à présent un sourire railleur que Beth aurait adoré prendre en photo. Elle savait très bien qu’elle faisait très attention aux livres, d’autant plus quand ils ne lui appartenaient pas... Mais elle pouvait comprendre que Doriane, la mère de son amie, soit anxieuse à l’idée de prêter une œuvre d’art comme celle-ci. 

— Je ferai de mon mieux, assura l’élève.

— Tu y trouveras aussi les descriptions des autres Gardiennes. Oh et, comment fonctionne notre don.

— Voilà qui est intéressant !

Beth tendit le livre qu’elle tenait à Jennifer pour prendre l’autre : les Runes pouvaient bien attendre. L’échange effectué, elle se rendit compte à quel point son poids équivalait son volume, car il était extrêmement lourd. Hésitante, elle n’osa pas l’ouvrir avant d’avoir inspecté chaque millimètre de la couverture : brune et rugueuse, les lettres d’or y étant incrustées ne prirent leur sens qu’au bout de quelques secondes. Il s’agissait d’une écriture tout en arabesques, et donc difficile à lire pour qui ne prend pas un peu de recul.

 

ÉTUDES ET HISTOIRE DES GARDIENNES

 

Voilà qui n’en indiquait pas beaucoup plus à sa lectrice. Cette dernière glissa le bout de ses doigts sur les fils d’argent qui décoraient le contour des lettres, puis se décida à découvrir l’intérieur du livre. Délicatement, elle tourna les premières pages, si fragiles qu’elle avait peur de les déchirer, puis trouva le sommaire qu’elle commença à parcourir. 

— Le livre est composé en parties puis en chapitres, indiqua Jennifer. C’est la deuxième partie qui parle de notre lien avec les simples Humains.

— Et en deux mots, ça donne quoi ?

Son amie lui adressa un regard réprobateur. Si Beth aimait apprendre, elle n’était pas pour autant contre les cours accélérés...

— Ok. Qu’est-ce qui fait que tu sentes quand quelque chose te touche ?

Devant le scepticisme de l’apprentie, Jennifer soupira :

— Les nerfs. Ils transmettent le message à ton cerveau qui interprète l’information. Un peu comme une impulsion électrique. C’est par ce biais que les Gardiennes font passer leur savoir.

Beth acquiesça d’un air entendu. Elle n’avait jamais vraiment été douée en biologie... Mais si Miss Blackstone l’affirmait, Miss Stockwell la croyait bien volontiers. Sauf que ce sujet la concernait, c’est pourquoi elle préféra en avoir le cœur net :

— Mais on... On contrôle l’électricité alors ?

Jennifer pinça ses lèvres et son amie comprit qu’elle essayait de ne pas céder au fou rire. Elle plaça son index devant sa bouche le temps de reprendre son sérieux, puis croisa les bras avant de secouer la tête négativement.

— C’était juste une image, en fait.

Et à présent, Beth trouvait ça tout aussi ridicule. Contrôler l’électricité, pfff... Ses lèvres s’étirèrent lentement et finirent par déclencher l’hilarité de l’une et l’autre. Une fois la crise de rire passée, Jennifer inspira un grand coup avant de poursuivre.

— Bon, hem. Notre savoir est aussi une information, mais elle n’est pas matérielle. C’est pour ça qu’il n’y a pas besoin de contact direct et que le commun des mortels ne ressent rien quand on se tue à la tâche pour lui inculquer quelque chose !

Beth souriait largement, consciente d’avoir fait partie du lot pendant trop longtemps. Enfin, ce n’était pas comme si on lui avait laissé le choix. 

— On peut interagir avec un nombre de personnes relatif à notre pouvoir et à la distance qui nous sépare d’elles. 

— Tu vas me parler mathématiques là ?

— Écoute-moi. C’est comme un réseau...

— Adrian m’a parlé d’Internet !

— Oui, on peut le voir comme ça, mais si tu ouvres encore une fois la bouche...

Beth scella ses lèvres avec une fermeture éclair invisible et papillonna des cils pour se faire pardonner.

— Donc, reprit Jennifer, si tu travailles bien, dans quelque temps tu pourras non seulement offrir tes connaissances à une personne, mais aussi te servir d’elle pour en atteindre une autre !

L’enthousiasme lisible sur le visage rayonnant de son enseignante laissa Beth perplexe. 

— Comme un relais, ajouta-t-elle. Et de cette façon, tu gagnes de l’énergie et du temps. Par exemple : si je suis au milieu de la pièce et Adrian à l’autre bout, et que ton pouvoir est assez développé pour m’atteindre moi mais pas lui, tu peux canaliser en moi ce que tu veux lui transmettre !

— Je n’suis pas persuadée que ça te plairait...

Jennifer se pencha aussitôt pour lui taper le bras.

— Aïe !

— Concentre-toi, grogna-t-elle en reprenant place. Hem. Cette histoire de relais, c’est pour t’éviter de devoir t’approcher de la personne en question, vu que c’est pas très discret. Voilà, en gros.

La jeune Mystica pensa avoir compris la leçon. En cela, elle appréciait passer du temps avec Jennifer : elle se mettait à son niveau – frôlant la nullité totale – pour lui expliquer les choses.

— Pourquoi on ne m’a pas dit ça avant ?

— Tu ne sais pas encore te servir de ton don, alors ça ne servait à rien. Et pour transmettre un savoir, il faut le posséder, donc t’as encore quelques bouquins à lire !

Elle jeta un œil à la bibliothèque remplie, dont les livres tapissaient les murs. C’était impressionnant, mais plus elle lisait et plus elle avait envie d’apprendre... Alors ce n’était pas cette remarque qui allait la décourager.

— Quel est le rapport entre notre don de transmission et le Monde Oublié ?

Jennifer fronça les sourcils.

— Il n’y en a pas.

— Alors pourquoi on le voit ?

— Mh. Il y a un passage de ce livre qui en parle. Comment dire ?... Nos capacités sont quand même surnaturelles, alors pour que les Gardiennes ne renient pas ce don, les Anciennes ont demandé à ce que les Mystica conservent la Vue quand les Humains l’ont perdue. C’est un peu compliqué.

— Ouais... J’ai rien compris, avoua Beth.

Amusée, le visage de son amie se fendit d’un sourire, puis elle reprit son explication :

— Les enfants ont la Vue ; ils la perdent en grandissant. 

— La Vue... Comme dans les livres de Melissa Marr ? Celui que je t’ai prêté ?

Le sourire de Jennifer s’étira davantage.

— Exact ! J’ai bien ri en constatant que tu avais ce genre de lecture... Donc, où en étais-je ? Oui, on retire le don de Vue aux enfants... Ça a été décidé pendant les Temps Anciens, pour permettre au Monde Merveilleux de subsister : les Humains normaux n’acceptent pas la différence, alors on a coupé les ponts avec eux avant qu’ils ne le détruisent... Très prévoyant. Pour éviter ce type de catastrophes, les Occulteurs leur retirent plus ou moins tôt cette capacité naturelle à Voir et c’est pourquoi, aujourd’hui, on parle de « Monde Oublié ». Même s’il existe des failles dans ce système...

Beth écoutait attentivement, comme si elle lui racontait quelque chose qu’elle savait depuis toujours sans en avoir pleinement conscience.

— Les Occulteurs ? répéta-t-elle.

— Des êtres du Monde Oublié, qui peuvent effacer des informations de la mémoire. Les bons font la vie dure aux peines de cœur, ou encore apaisent la douleur liée à la perte d’un proche ; les mauvais sont à l’origine de certaines maladies.

Ainsi donc, sa mère ne l’ayant pas aidée à développer son don, un Occulteur l’aurait prise pour une enfant banale et lui aurait simplement « vidé l’esprit »... Probable. Elle eut en tête l’image d’un des Men in Black lui demandant de bien regarder son laser, mais la chassa rapidement de son esprit... Au moins, dans son ignorance, elle commençait à avoir des repères : il y avait toujours cette guerre entre le Bien et le Mal. C’était nouveau pour Beth car, d’après elle, ce n’était pas aussi simple. La vie ne l’était pas. Rien ne sera jamais blanc ou noir et elle se demandait si parmi ce Monde caché il pouvait exister ces nuances... Mais ne posa pas la question. Ça faisait un peu trop en une fois.

— Puis-je déranger ces demoiselles ?

La voix d’Adrian aurait pu la sortir de n’importe quelle réflexion et ce fut encore le cas cette fois-ci. Un sourire étira ses lèvres alors que le jeune homme poussait la porte pour entrer, et il le lui rendit avec discrétion ; ils essayaient de se contenir en présence de sa sœur. Bien sûr, Jennifer n’était pas dupe, c’était plus une histoire de respect.

Cela faisait quelque temps que le Lien qui les unissait lui paraissait presque « concret » et il semblait se renforcer à chaque seconde qu’ils passaient l’un avec l’autre. Parfois, elle avait même l’impression de ressentir la présence de cette union immatérielle, comme si le fil d’Ariane de sa vie la menait toujours à lui. Aussi, Beth s’exerçait souvent à le toucher mentalement puisque, d’après lui, l’un était la conséquence de l’autre. Son Protecteur lui avait en effet prouvé que, lorsqu’il se concentrait, il parvenait à lui faire croire qu’il posait sa main sur elle... Les yeux fermés, Beth était incapable de déterminer s’il utilisait cette capacité ou non, tellement ça lui semblait réel.

— Je suis sûr que quand le Lien sera assez fort, tu y arriveras aussi sans problème ! avait-il affirmé.

Alors évidemment, comme une enfant à qui on offre un nouveau jouet, elle tentait désespérément de se servir de cette aptitude dont ils étaient censés être dotés tous les deux... Sauf que, pour l’instant, il ne sentait que de légers picotements, et encore : il devait dire ça pour lui faire plaisir. Il aimait autant l’encourager que se moquer gentiment quand elle ne réussissait pas ses exercices, tout dépendait de son humeur et, en bonne petite amie sous le charme, ça la faisait craquer dans tous les cas.

— Vous avez fini ? demanda-t-il innocemment.

— Si on veut... Mais Rome ne s’est pas faite en un jour !

Jennifer sauta sur ses pieds avec le livre parlant des Runes, barrant ainsi la vue à Beth qui décida de se lever aussi. Avec son ouvrage de 3,5 tonnes. Son petit ami vint à la rescousse et le lui prit sans demander son accord, et bien qu’elle n’admit pas clairement que ça la soulageait, il le percevait parfaitement. Souriant, il la regarda dans les yeux.

— Tu veux qu’on aille manger quelque part ?

— Oui ! fit-elle en s’étirant. Pourquoi pas... Maintenant que tu le dis, j’ai faim.

Adrian lui adressa un clin d’œil, avant que sa sœur ne vienne poser l’ouvrage qu’elle tenait par-dessus celui qu’il portait déjà. Beth écarquilla les yeux, mais il grimaça à peine.

— Tu vas t’en sortir ? lança joyeusement Jennifer.

— Je suis à deux doigts de prendre ça pour une insulte.

Elle tapota son épaule, puis se retourna pour rejoindre la bibliothèque. Il prit ensuite la direction de la porte, et l’atteignit alors que l’élève saluait l’enseignante.

— Alors, à la prochaine, prof’ !

Jennifer fit volte-face, plaquant rapidement sa main sur sa bouche, avant de la retirer pour annoncer :

— Oh zut, j’ai... oublié un truc, lâcha-t-elle. C’est pas grave, je t’envoie un texto.

Beth resta sur place un moment en fixant son amie, qui souriait bizarrement. Elle la connaissait assez à présent pour deviner que derrière ce calme apparent se cachait une excitation toute particulière. Le regard perçant de Miss Stockwell tenta de la faire parler, mais rien n’y fit : Jennifer était figée dans un mutisme étrange, un faux sourire plaqué sur le visage. Capitulant, elle soupira et fit demi-tour pour rejoindre Adrian et sortir de la pièce. 

— Bye ! lança-t-elle par-dessus son épaule.

— À plus !

Sacrée Jenn. Cette fille l’étonnerait toujours, avec ses délires loufoques et ses mystères... Parfois, elle lui rappelait Mindy, en beaucoup plus déjantée et moins terre-à-terre. C’était un numéro à elle toute seule.

 

Le couple passa devant la cuisine et Beth s’y arrêta en voyant Mrs Blackstone y déballer ses courses. Elle se retrouva dans un équilibre précaire en soulevant plusieurs sachets emplis de fruits en même temps, ce qui interpella immédiatement la jeune fille.

— Attendez, j’arrive !

Elle traversa la pièce aussi vite que possible et rattrapa les oranges qui menaçaient de tomber. Doriane soupira de soulagement en voyant Beth la secourir et, à deux, poser ces fruits sans trop de dégâts parut immédiatement plus simple.

— Merci, sourit-elle.

— Pas de quoi !

Beth posa les trois dernières pommes dans le saladier et rendit son sourire à la maîtresse de maison. Même si elle était nerveuse en sa présence et ce sans en savoir la raison, elle devait admettre que Mrs Blackstone faisait tout pour la mettre à l’aise et c’était encourageant.

— Je ne sais pas pourquoi j’essaie toujours de tout faire en même temps... Enfin. Vous êtes là depuis longtemps ?

Adrian venait de réapparaître dans l’encadrement de la porte et s’appuya à celle-ci avant de répondre en souriant.

— On allait partir... Mais bonjour quand même, maman.

— Bonjour, mon garçon. Je ne vais pas vous retenir. Vous revenez bientôt de toute façon, je me trompe ?

Il acquiesça d’un signe de tête.

— Par exemple mercr...

— Oui, maman, bientôt. On y va ?

Beth avait suivi la partie de ping-pong, mais se perdit après un regard énigmatique qu’adressa Doriane à son fils. Comme sa signification lui échappa, elle se contenta de rejoindre son Protecteur et décida de ne pas poser de question... Pour le moment, en tout cas.

— Encore merci pour le coup de main ! 

La concernée se retourna et fit un semblant de salut militaire.

— C’est naturel. À bientôt, donc...

Doriane se retint de rire.

— Rentrez bien.

La main d’Adrian attrapa celle de sa petite amie et il l’embarqua à sa suite en dehors de la maison. Si elle n’aimait pas les secrets, surtout depuis qu’elle avait découvert celui qui avait régi son existence durant près de vingt ans, elle commençait à avoir l’habitude des cachoteries avec lui. La demoiselle espérait simplement devenir plus maligne que lui à la longue, afin d’apprendre à déjouer ses plans... 

— Quelque chose ne va pas ? lui demanda-t-il banalement.

— Mh ? Non, tout va bien.

Elle lui adressa un petit sourire avant qu’ils ne se séparent pour entrer dans la voiture. Ouvrant la portière, elle s’arrêta un instant pour lever le nez vers le ciel. L’été commençait très bien, la température était agréable et le soleil ne les avait pas encore abandonnés, malgré les prévisions météorologiques. Elle fut sortie de sa rêverie par la sonnerie – même discrète – de son portable dans sa poche : l’avantage de ne plus être étudiante, plus besoin du mode « silencieux »... Elle extirpa son mobile de son jean pour lire sur l’écran Nouveau SMS de Jenn. Ce message était donc important au point de le lui envoyer alors qu’elle était encore devant chez elle ? Intéressant, pensa-t-elle. Et elle pressa le bouton Lire.

« C’est l’anniv’ de Ronchon mercredi. J’me disais qu’en lui offrant un cadeau, t’arriverais à le convaincre de faire un tour en boîte samedi, avec moi et T. :) »

Beth ferma les yeux un instant et soupira silencieusement. Son anniversaire. Pourquoi faisait-il autant de mystères ? Passant une main dans ses cheveux, elle effaça le message afin qu’il ne tombe pas dessus, et aussi pour voir s’il passerait de lui-même aux aveux. Le ronronnement du moteur la fit réagir ; elle rangea le téléphone pour s’installer sur son siège. Elle ferma la portière et attacha sa ceinture sans prendre garde au regard appuyé d’Adrian, jusqu’à ce qu’il retire ses mains du volant. Posant alors son regard sur lui, elle haussa un sourcil et demanda avec innocence :

— Oui ?

— D’abord tu es distraite, ensuite tu mets trois minutes pour entrer dans la voiture...

— Je... sens que... mon don se développe.

Le Protecteur la fixa longuement, les yeux légèrement écarquillés. C’était à la fois la première chose qui lui était venue à l’esprit et sans doute aussi la plus stupide. Allait-il avaler ça ? Apparemment oui, puisqu’il détourna son attention vers la route et commença à engager le véhicule sur celle-ci. Ouf.

— Et alors, ça te fait quoi ? continua-t-il.

Ç’aurait été trop facile. Elle regarda par la vitre pour chercher l’inspiration et soupira :

— Je vois des choses...

Elle pinça ses lèvres pour ne pas rire, et se retint d’ajouter la fameuse réplique « Je vois des gens qui sont morts... » du film Sixième sens. Décidément, il lui faudrait vraiment les cours de Théâtre qu’il lui avait promis.

— La seule fois où je t’ai vue avoir une conversation avec un Ange, j’ai cru que tu devenais folle. Alors si tu pouvais prévenir, la prochaine fois... 

Souriante, elle l’observa à nouveau et constata que ses lèvres affichaient la même malice. Autant qu’il le prenne comme ça, même si elle se doutait bien qu’il se moquait. 

— Tu as vu quoi alors ? Ou qui ?

Elle improvisa.

— Là, tout de suite, rien. C’est une sensation, sans plus.

Il acquiesça brièvement tout en ralentissant afin de laisser traverser un piéton. Beth attendit une réplique, voire une pique ; elle aimait bien ses taquineries... Mais rien ne vint. Ainsi, elle l’avait convaincu par une imitation de Haley Joel Osment ! Heureusement que sa connaissance des Gardiennes se limitait à ce que sa sœur avait bien voulu lui dévoiler... Ce qui signifiait aussi qu’il ne savait tout simplement pas si elle bluffait et, de ce fait, la victoire avait bizarrement un goût amer. Elle arriva à la conclusion que c’était un coup de chance et fut partagée entre la frustration de ne pas prolonger le débat et la fierté de lui avoir cloué le bec. Puis elle repensa à toutes les fois où il s’était moqué de ses vaines tentatives de procéder comme lui au « toucher mental », et la fierté prit le dessus.


 

Chapitre 20

 

 

 

 

 

 

Lundi 30 mai, 11h26. Venant de s’installer sur le sofa du salon, Beth se débarrassa de ses chaussures pour se mettre en tailleur. Il était grand temps de passer aux choses sérieuses avec cet ouvrage, n’ayant fini celui sur les Runes que la veille. De plus, puisque l’Opération Anniversaire était compromise aussi longtemps qu’Adrian serait dans les parages, il fallait qu’elle s’occupe autrement pour ne pas éveiller les soupçons... Elle ne savait pas encore quoi faire pour l’occasion, mais Jennifer lui donnerait bien un coup de main pour ça. Après tout, elle connaissait son frère mieux qu’elle, et avait tout intérêt à ce qu’il apprécie son cadeau pour « faire passer la pilule du samedi soir ».

— Tu veux venir en ville avec moi ?

Le cachotier s’était accoudé au dossier et arrivait tout juste au-dessus de son épaule. Elle esquissa un léger sourire, mais feignit ensuite le désappointement en tournant son visage vers le sien :

— Désolée, il faut que je m’y mette.

Il jeta un œil au livre, puis replongea son regard dans le sien, lui faisant profiter des étoiles illuminant ses iris verts.

— Heureusement que tu ne dors pas avec, j’le prendrais mal.

Ses lèvres s’étirèrent largement avant de rejoindre celles de son Protecteur. Il lui offrit un tendre baiser avant de s’écarter, en faisant la moue.

— T’es sûre, alors ? Tu m’abandonnes pour quelques vieilles pages ?

— J’ose cet affront, oui. Même s’il serait bon d’ajouter qu’il s’agit de l’Histoire de mes ancêtres et accessoirement des informations sur ce que je suis réellement !

Adrian grimaça. Touché.

— T’as gagné... Je ne serai pas long, promis.

Il l’embrassa furtivement pour faire taire la moquerie qu’il devinait poindre, puis se releva pour s’éloigner et quitter l’appartement. 

Finalement, la chance avait tourné. Beth attendit encore quelques secondes dans le silence ; elle ne voulait pas risquer de le voir réapparaître à la porte. Une fois sûre qu’il ne reviendrait pas, elle referma délicatement le livre et le posa à ses côtés avant de se lever. Elle se précipita ensuite sur son sac, accroché au porte-manteau de l’entrée, et en sortit son portable, avant de chercher le numéro de sa chère et tendre... belle-sœur. Jennifer répondit à la troisième sonnerie :

— Oui, Betty Boop ?

— C’est quoi, ça ?

— Ton nouveau surnom.

La rouquine leva les yeux au ciel. Non, ce n’est pas le moment, allons à l’essentiel.

— Dis-moi que t’as une idée de cadeau ! supplia-t-elle.

— Ah, heu... Oui !

Et la conversation dura plusieurs minutes. Le plan était parfait ; maintenant, il fallait que « Ronchon ne fasse pas tout capoter », comme sa frangine l’avait si bien dit. Elle n’avait plus qu’à espérer.

Rassurée d’avoir mis ce stratagème au point, elle retourna s’asseoir, plus sereine. Sa bonne humeur fendit son visage d’un sourire alors qu’elle reprenait l’ouvrage sur ses genoux, délaissant avec joie son téléphone à côté d’elle. Enfin, ils allaient avoir leur tête-à-tête. La logique aurait voulu qu’elle commence par le premier chapitre, mais la curiosité la poussa à lire d’abord le neuvième, puisqu’il la concernait directement. Elle tourna donc les pages avec la délicatesse d’une conservatrice de Musée, jusqu’à atteindre la 317ème. Les mêmes arabesques argentées que celles présentes sur la couverture encadraient approximativement le texte et s’insinuaient parfois entre les lignes. Le regard de la jeune fille se posa finalement sur le titre et elle commença sa découverte.

 

IX - LA MYSTICA

 

Introduction

La Mystica est la Gardienne du Monde Oublié, celui que les Humains ne peuvent voir. Elle permet d’en garder un souvenir, une trace, en inspirant quelques êtres sensibles à ce Royaume invisible enchanteur. Elle est également la plus rare de toutes, car les Anciennes n’ont insufflé le don de Vue qu’à celles qui le méritaient réellement et, en l’occurrence, les moins influencées par les Protecteurs du Mal à l’époque. Ainsi, ce sont elles qui font le lien entre le Monde Oublié et celui des Humains.

 

Beth fit une pause. Jusque-là, tout était clair, même si c’était certainement parce qu’elle connaissait déjà la majorité de ces informations. Il fallait admettre que les cours de Jennifer étaient efficaces, même si elle aurait préféré que sa mère s’en charge... Lydia était consciente qu’enseigner à sa fille la mettait en danger ; après tout, il y avait encore des personnes – dont ils ignoraient l’identité – qui souhaitaient s’en prendre à elle. La jeune Gardienne ne pouvait donc plus se rendre au domicile des Stockwell, c’est pourquoi étudier les rudiments de son « Art » avec sa belle-sœur parut être la meilleure alternative. 

Secouant la tête pour chasser ces idées, elle se concentra à nouveau sur sa lecture.

 

 

Caractéristiques

La plupart des Mystica sont dotées d’une imagination exceptionnelle, si bien qu’il leur est parfois difficile de distinguer le vrai du faux durant leur jeunesse. L’apprentissage rigoureux fourni par l’aînée est indispensable pour parer à ce « problème naturel », car seule son expérience pourra l’aider à comprendre ce qui est réel ou non. Il est cependant bien possible qu’un Malin s’amuse à brouiller les visions de l’enfant : dans ce cas bien particulier, le temps suffira à forger son don et l’être se découragera de lui-même. Cette phase n’a pas de limite dans le temps, puisque chaque Gardienne est différente, mais nous pouvons supposer que les Protecteurs éradiquent totalement ce problème s’il persiste après une décennie. 

 

James Blunt se mit alors à chanter Goodbye my lover depuis son portable pour lui annoncer un appel. L’esprit ailleurs, elle attrapa le mobile et décrocha sans regarder de qui il s’agissait, trop concentrée sur les informations qu’elle venait d’apprendre. 

— Oui ?

— Beth !

Elle leva alors les yeux sur un point invisible droit devant elle, définitivement redescendue sur Terre en entendant le timbre si particulier de Mindy. 

— Salut, ma belle...

— Comment tu vas ?! s’exclama-t-elle dans le combiné.

— Bien... Enfin, je veux dire « mieux ». Et toi ?

Quelle idiote.

— Moi... Mais on s’en fiche de moi ! Dis-moi ce qu’il t’est arrivé !

— D’abord, calme-toi.

Et laisse-moi réfléchir à une excuse bidon.

— Que je me calme ? J’ai eu la peur de ma vie !

— Écoute, je... je t’ai dit que j’ai attrapé un virus, un truc très contagieux et je ne pouvais voir personne.

— « Pouvais », donc maintenant tu peux ?

S’adossant au canapé, la jeune Mystica manqua de faire tomber le précieux ouvrage qu’elle avait sur les genoux ; elle le rattrapa de justesse et soupira de soulagement.

— Beth ?

— Oui. Enfin non, on n’en est pas sûr. 

— Ta mère n’a rien ?

— Ma... Non.

Elle avait failli oublier que pour ses amies, son déménagement n’avait pas eu lieu.

— Alors t’es pas si contagieuse ! Je peux passer quand ?

Cette fille savait très bien comment obtenir ce qu’elle voulait et Beth esquissa un sourire lorsque cette pensée lui traversa l’esprit.

— Je préfère me rétablir complètement d’abord... Et ensuite, on se fera une sortie avec Morgane et Sofia, comme avant, ok ?

— Mouais... J’te ferai tenir cet engagement, ma grande.

Elle passa une main dans ses cheveux, satisfaite qu’elle n’insiste pas davantage. Sa camarade reprit avec détachement :

— Bon et sinon, c’est officiel avec le beau gosse ?

— Oui, sourit Beth, je crois qu’on peut dire ça...

— Il a pas quitté le pays en te sachant malade ?

La moquerie dans la voix de Mindy rassura son interlocutrice : la colère avait fait place à son caractère taquin habituel. Elle répondit par la négative avec un brin de contentement.

— En tout cas, je suis ravie qu’il ne soit pas gay.

Elles éclatèrent de rire. Beth se remémora sans nostalgie la courte période de doute durant laquelle Adrian se comportait en parfait gentleman, ne voulant surtout pas précipiter les choses. L’hypothèse de son homosexualité avait été émise par Mindy et, bien qu’elle aurait expliqué son attitude distante, elle aurait aussi beaucoup frustré la Gardienne qui avait envie de plus... Elle était alors loin d’imaginer que son Protecteur gardait ses distances pour la préserver de la réalité.

— Moi aussi, soupira-t-elle. J’en suis comblée même.

— C’est mignon !

Reprenant son souffle, elle lâcha sans réfléchir :

— Il m’a proposé d’habiter chez lui.

— Oh mince, il a déjà gaffé ! J’espère que tu n’as pas été trop dure avec lui...

— J’ai accepté.

— Pardon ?! s’étrangla Mindy.

— Tu vois, j’ai pas été dure !

Beth se mordit la lèvre inférieure alors que sa meilleure amie cherchait ses mots. Pourquoi avait-il fallu qu’elle lui dise ça ?

— Attends... Tu as accepté d’emménager avec un inconnu ? Toi ? Et ne remets pas sur le tapis qu’il est beau comme un dieu ! Tu mets toujours un temps fou à prendre des décisions, et t’as horreur des engagements !

— Tu me vois vraiment comme ça ?

— Carrément !

Se sentant prise au piège, Miss Stockwell leva les yeux au plafond et chercha une échappatoire. Elle n’avait officialisé sa relation avec Max – son dernier petit ami en date – qu’après l’avoir fréquenté durant deux mois... Et cela ne faisait qu’un mois qu’Adrian était entré dans sa vie. En même temps, raconter à sa camarade qu’ils étaient unis par une force allant au-delà de tout ce qu’elle avait pu voir dans les films fantastiques qu’elle l’avait forcée à regarder n’était pas forcément plus malin que dire qu’ils habitaient ensemble. Elle choisit donc une version plus douce :

— Je ne l’explique pas. C’est comme ça, je suis bien avec lui.

Sa manière de parler trahissait le bien-être dans lequel elle se complaisait en ce moment et Mindy ne passa pas à côté d’une telle opportunité.

— V’là qu’on va devoir te supporter en mode « in love »... Et je sens que ça va être pire que la dernière fois !

— Il en vaut le coup, sourit l’amoureuse.

— Pourquoi ? C’était pas le cas de Max ?

Elle marqua une pause.

— Si mais... différemment.

— Mh, c’est beaucoup plus clair.

— Bon, t’as fini ? Faut que je me repose !

Le ton léger de la conversation fit passer son mensonge comme une lettre à la poste...

— Ouais, ouais... Tu me rappelles vite, ok ?

— Promis, ma belle. Sans faute. J’t’embrasse !

— Moi aussi ! Bye !

Puis elles raccrochèrent en même temps. En regardant son écran, elle vit une petite cloche qui était censée sonner dans l’après-midi : l’alarme annoncerait l’arrivée prochaine de sa mère, qui devait lui ramener une partie de sa bibliothèque. Cela faisait une éternité qu’elle n’avait pas lu ses auteurs favoris et, même si le dictionnaire Elfique avait été passionnant, Beth ne pouvait pas changer de vie en un claquement de doigts. Ou ne le voulait pas.

Elle reposa le mobile sur le bras du canapé et reprit son activité comme si de rien n’était.

 

Le Protecteur de la Mystica se doit d’être irréprochable dans son éducation car, contrairement aux autres Gardiennes, le danger ne se limite pas aux Opposants du Protectorat (ou Protecteurs du Mal). Elle est la cible de toutes les créatures du Monde Oublié qui craignent les Humains, ce qui élargit considérablement la menace.

 

Beth relut le début du paragraphe... « irréprochable dans son éducation ». Se pouvait-il qu’elle ne soit pas en sécurité avec Adrian ? Elle ne s’était jamais sentie aussi bien que depuis son emménagement chez lui et, même si Enora en avait douté, elle avait avoué que personne n’était mieux placé que lui pour assurer sa protection. Elle esquissa un sourire à ce souvenir ; la Nymphe qui les avait emmenés en Grande-Bretagne s’était finalement radoucie à l’égard du jeune homme, et bien que Beth ne fût pas là pour le voir, elle était très fière de ce revirement. Convaincue du savoir-faire de son petit ami, elle soupira d’aise et continua :

 

... ce qui élargit considérablement la menace. Pour comprendre ce phénomène, il faut remonter aux Origines : l’Histoire de la césure entre le Monde des Hommes et l’Autre est explicitée en deuxième partie de l’ouvrage.

 

Ne tenant pas à ruminer ce point que Jennifer n’avait pas développé, la lectrice tourna avec douceur les quelques pages restantes avant d’atteindre celle qui l’intéressait. Il était inscrit en lettres d’or « Histoire », entremêlées avec les mêmes fils d’argent que sur les autres titres. Quelques lignes introduisaient le chapitre concernant la cohabitation naturelle entre les Humains et les Gardiennes sans qu’elles ne se cachent, et elle passa au suivant sans hésiter.

 

Le Monde Merveilleux a disparu aux yeux des Humains depuis le décès de l’Ancienne nommée Bãhana [bɑna], de la tribu Australienne Kuku Yalanji. C’était une Maneli (cf. page 108), qui fut assassinée par un guerrier alors qu’elle pratiquait son Art : il mit ainsi fin à la confiance que les Gardiennes accordaient aux Hommes. Son aptitude à transmettre son savoir par les rivières lui valut le titre de Grande Prêtresse de l’Eau, et c’est sur une rive aujourd’hui disparue que l’histoire de Bãhana rejoignit les légendes. Si pour le fautif il s’agissait d’un accident, la vérité ne mit guère longtemps à faire surface car son ressentiment envers les talents « contre-nature » de la Maneli n’était pas inconnu du reste de la tribu. Cette haine naissante contre les forces occultes, permettant aux Gardiennes de perpétuer les Arts, ne devait pas souffrir de la crainte des Humains face à l’inconnu. Les autres Anciennes décidèrent donc de dissimuler leurs capacités à leurs semblables.

 

À droite de ce paragraphe était dessiné le buste d’une femme de couleur, à l’âge avancé et au visage serein. Une fine tresse de ses cheveux noirs barrait son front à l’horizontal et sa coiffure semblait mêlée avec diverses fleurs que Beth ne connaissait pas. Elle portait une sorte de toge claire dont les manches courtes couvraient en partie ses bras frêles... Mais ce qui la frappait par-dessus tout, c’était l’intensité de son regard. Elle fut parcourue d’un frisson incontrôlable. Il était précisé en légende « Portrait de la Grande Prêtresse de l’Eau, artiste inconnu » mais, bien sûr, Beth l’avait deviné toute seule. 

 

Sauf que les Anciennes n’étaient pas les seules à pratiquer la Magie, alors de nombreuses Espèces se mirent à redouter le courroux des Hommes. Il fut donc exigé que le Monde Merveilleux soit Oublié par ceux qui ne méritaient plus de le voir. Les Occulteurs eurent l’ordre de leur ôter la Vue afin de préserver leur existence, ce qui prit de nombreuses décennies... Mais les Gardiennes – qui ne sont, rappelons-le, que des Humaines avec des capacités exceptionnelles – demandèrent à ce que l’une des leurs la conserve. 

Il faut assimiler qu’avant cette sombre époque, la raison de vivre des Mystica était incomprise ; les Hommes vivaient aux côtés des Êtres merveilleux, alors pourquoi devaient-elles perpétuer les croyances ? La parole de l’un des Oracles fit flancher les sceptiques, puisqu’il évoqua alors l’équilibre des Lois de la Nature. La logique universelle étant ce qu’elle est, il prôna le principe de cause à effet : les Mystica existaient pour que l’Humanité garde un lien avec le Monde Merveilleux. Après mûre réflexion, le privilège fut donc accordé par le Grand Conseil à ces Gardiennes, même si cette décision ne fut pas unanime.

Les Protecteurs, quant à eux, furent obligés d’apprendre à se défendre contre d’autres Créatures, qui souhaitaient que la Vue leur soit retirée à toutes. Le Lien unissant la Mystica et son Protecteur permet qu’il ne soit pas « aveugle », et puisse ainsi assurer au mieux sa sécurité. Le Tout retrouva son ordre et son sens.

Parallèlement, les Anciennes se concertèrent au sujet des Opposants au Protectorat. Conscientes du danger provoqué par cette rébellion, elles décidèrent de réduire à néant les liens entre chacune d’elle qui, jusque-là, facilitait les actions et échanges. Depuis cette mesure, les Protecteurs du Mal sévissent de moins en moins (selon les sources acquises).

 

La clé tourna dans la serrure avant que la porte de l’appartement ne s’ouvre. Beth se redressa, son dos était dans une position inconfortable ; elle ne se rendait que rarement compte des postures étranges qu’elle adoptait en lisant. 

— Hey ! lança joyeusement Adrian.

Elle répondit vaguement car elle l’entendit poser des sachets en papier sur le comptoir séparant le salon de la cuisine et, aussitôt, une bonne odeur de plats chinois atteignit ses narines. Esquissant un sourire, elle referma son bouquin pour se retourner vers le livreur.

— T’avais pas dit que tu ramenais à manger !

— Faut croire que j’ai été dirigé par ma faim. Et j’espère que t’en as une vorace parce que j’ai pris assez pour douze personnes, je crois...

En effet, elle voyait déjà trois paquets disposés sur le bar et il en ouvrait d’autres. Beth poussa le livre sur le sofa et se releva pour le rejoindre, l’appel de l’estomac étant plus fort que la curiosité. Enfin, presque.

— Je voudrais savoir, qui sont les... « Opposants au Protectorat » ?

— Les Protecteurs du Mal, lâcha-t-il.

Il continuait son petit rangement comme si elle ne l’avait pas interrompu et elle prit le temps de s’accouder au comptoir avant de poursuivre :

— Oui, mais pourquoi font-ils... ce qu’ils font ?

— Heu... Pourquoi les enfants ont peur du noir, pourquoi les assassins tuent, pourquoi les Vampires boivent du sang, pourquoi les Lycanthropes...

— STOP !

Adrian rit aux éclats devant la mine affolée de sa Protégée. Si elle commençait à accepter le fait que les créatures mythiques existaient, elle préférait se dire qu’il ne s’agissait que des Fées et Lutins pour le moment... Elle grimaça face à la moquerie de son petit ami et lui jeta une pile de serviettes à la figure. Il souffla un coup et lui passa le sachet contenant les sauces pour qu’elle le déballe.

— Ok, hem... D’après ce que j’en sais, au départ, il s’agissait de Protecteurs qui n’ont pas été élevés par leur père ; parce qu’ils ne voulaient pas d’enfant, ou tout simplement qu’ils ignoraient en avoir... En gros, les fils ont refusé de supporter le fardeau d’un héritage dont ils ne comprenaient pas le sens.

— Comment ça ?

— Eh bien... Je pense qu’en étant orphelin, tu ne tiens pas à te rappeler chaque jour que tu as été abandonné, en faisant ce que ton père faisait. Et de toute façon, sans apprentissage, c’est quasiment impossible d’être efficace...

Elle acquiesça, l’encourageant à poursuivre. 

— Par la suite, on peut imaginer plein de choses : anticonformisme, ras-le-bol, je-m’en-foutisme... Ce qu’on en retient, c’est qu’ils ont arrêté leur mission. Mais les plus dangereux, ceux qu’on désigne aujourd’hui comme étant des « Protecteurs du Mal », ce sont ceux qui en enrôlent d’autres dans leur délire.

Elle ne fit pas de remarque, mais Beth avait décelé une certaine gêne dans la fin de son explication. Passant une main dans ses cheveux, elle hésita à continuer sur ce sujet. Et au final, il répondit tout seul à son interrogation silencieuse :

— Mon père a peut-être beaucoup de défauts, mais jamais il ne m’aurait laissé faillir à mon devoir.

Jamais il ne lui avait parlé de lui, et le pouls de la jeune fille s’accéléra légèrement : elle ne voulait pas raviver de mauvais souvenirs. Sauf que quand Adrian posa ses yeux sur elle, son visage se fendit d’un sourire et il sembla plutôt... amusé.

— Ça va être froid si on attend encore.

— Mh. Tu... Tu veux bien m’en dire plus sur lui ?

Elle attrapa les nems avec un air détaché, curieuse malgré son désir de ne pas le blesser. Et ils commencèrent à manger tout en discutant.

— Si t’as envie. Voyons... C’est quelqu’un de franc, de droit. De solitaire aussi, mais je pense que ce n’est qu’une façade. Il a toujours été là pour moi.

— C’est ce que m’a dit ta mère.

Il esquissa un sourire.

— Oui, même s’ils ne se parlent plus, ils ont énormément de respect l’un pour l’autre... Pour être honnête, il me demande de ses nouvelles à chaque fois que je l’ai au téléphone.

— Oh... Pas elle ?

— Non. Elle a toujours du mal avec le fait qu’il soit parti. Ce que je peux comprendre.

Devant la mine interrogative de Beth, il précisa :

— Je l’ai compris quand tu es sortie en furie de l’appartement.

Elle esquiva son regard et feignit de chercher quelque chose dans les sachets déjà vides. Adrian se reprit :

— Tu avais toutes les raisons de le faire, je ne te le reproche pas. Je dis seulement que j’ai eu un aperçu du manque qu’elle peut ressentir.

Arrêtant son manège, elle hésita un instant, puis le regarda à nouveau dans les yeux. Il souriait. 

— C’est passé, annonça-t-il avec soulagement. Définitivement. Alors tout va bien, non ?

C’était assez bien résumé. Beth acquiesça silencieusement et il s’approcha pour lui voler un baiser. Elle n’était pas particulièrement fière d’avoir réagi ainsi lorsqu’il lui avait dévoilé leur véritable nature et, pour être honnête, revenir toquer à sa porte avait relevé de l’effort surhumain... Heureusement que le Lien y avait mis son grain de sel. Mindy avait raison sur un point : les engagements, ce n’était vraiment pas son truc. Retourner vers celui qui était responsable de sa souffrance, pour celle qui se méfiait des sentiments, c’était du masochisme.

Après le repas, la demoiselle passa rapidement à la salle de bain. Il lui restait entre deux et trois heures avant que sa mère ne vienne lui déposer ses livres. Lorsqu’elle en sortit, Adrian s’étirait comme un athlète de haut niveau prêt pour les Jeux Olympiques. Sauf qu’il était torse nu. Elle s’arrêta, la main encore posée sur l’interrupteur de la pièce qu’elle avait quittée, le regard figé sur le – corps du beau – sportif.

— Qu’est-ce que tu fais ?

— Je m’apprête à faire mon entraînement.

— Tu t’fiches de moi ?

Il haussa malicieusement son sourcil percé : visiblement, il ne rigolait pas du tout. Elle éteignit distraitement la lumière de la salle de bain avant de fermer la porte, puis alla s’agenouiller sur le canapé. Accoudée contre le dossier, Beth posa son menton sur ses mains jointes pour ne rien louper du spectacle. 

Il fit onduler tous les muscles de son dos en bougeant les épaules et ses pas se dirigèrent vers... ses armes. L’admiratrice retint son souffle, bouillant d’impatience. Il décrocha son katana du mur, le sortit de son étui en faisant face à sa Protégée et commença à le manier avec élégance. Elle se croyait en pleine représentation théâtrale, mais en comité – très – restreint. C’était exaltant. La lame se mit à fendre l’air à une vitesse impressionnante, et même avec un œil amateur, Beth devinait que son geste était précis et calculé. Le temps passa sans qu’aucun d’eux ne s’en rende compte, et plusieurs minutes s’étaient écoulées lorsqu’il pointa l’arme dans sa direction.

— Tu comptes me mater pendant toute ma séance ?

— C’est la première fois que je te vois faire ça !

Ses yeux pétillaient comme ceux d’une enfant devant un magicien.

— Maintenant je sais pourquoi, conclut-il.

Elle voulait bien admettre que ça devait être déstabilisant d’avoir une – observatrice – spectatrice, mais ne comptait pas s’en excuser pour autant. Il était terriblement sexy ! Adrian soupira en abaissant la lame, puis alla la poser dans son fourreau sur le comptoir. Il revint ensuite vers elle et fit abstraction de sa mine déçue pour s’appuyer à son tour sur le sofa, la dominant et la jaugeant.

— À quelle heure vient ta mère, déjà ?

Beth esquissa un petit sourire avant de se redresser davantage, jusqu’à lui voler un baiser.

— On a assez de temps...

Le jeune homme lui sourit en retour, puis l’embrassa avec une douceur inégalable.


 

Chapitre 21

 

 

 

 

 

 

Il n’était pas encore 8h00 lorsqu’Adrian se mit à préparer le petit déjeuner, en jetant des coups d’œil successifs à la nouveauté du salon. Il faillit même se couper en s’occupant des oranges. La veille, Allan Dawn avait débarqué au bas de l’immeuble, le coffre rempli de pièces détachées de deux meubles en kit. Les livres de Beth ne représentaient, quant à eux, pas moins de quatre cartons pleins. Au final, ils avaient passé environ une heure à monter les bibliothèques qui trônaient à présent dans l’angle de la grande pièce. Évidemment, cela mettait un peu de couleur dans l’appartement très pâle et, surtout, pauvre en décoration. Seules ses armes, alignées contre le mur encadrant la porte d’entrée, cassaient le blanc peint par le locataire précédent et il concevait parfaitement qu’une touche féminine n’était pas du luxe. Il faisait confiance à sa Gardienne pour remédier à cela ; les livres n’étaient qu’un échauffement.

Même si l’installation s’était faite dans la bonne humeur, Adrian avait ressenti la peine de Beth. Sa mère ne s’était pas jointe à eux, parce qu’elle devait faire du rangement dans le sous-sol. Enfin, ça, c’était la version servie par Allan. En effet, le Protecteur de Lydia n’avait convaincu personne, mais sa fille n’avait pas insisté. Adrian craignait qu’il ait décelé la présence d’un danger, voire des mêmes individus qui avaient saccagé la maison des Stockwell pour leur faire peur. Il était clair que Beth se trouvait réellement dans une situation délicate. La réaction la plus logique étant de suivre l’une pour trouver l’autre, il ne fallait plus qu’elles se voient. La jeune Mystica l’avait-elle compris ? L’acceptait-elle ? Difficile d’en être sûr et il n’était pas certain de vouloir lui poser franchement ces questions.

Il préparait des tartines de confiture quand la belle, émergeant à peine, sortit de la chambre. Un T-shirt trois fois trop grand sur le dos et les cheveux en bataille, elle afficha un sourire magnifique alors qu’elle le regardait en s’étirant. Et aussitôt, ses préoccupations disparurent.

— Bonjour !

— Bonjour, ma belle. Bien dormi ?

— Oui, affirma-t-elle en s’approchant, je crois qu’on peut dire ça.

Il lui fit un clin d’œil et lui tendit un verre de jus d’orange. Amusée, elle trinqua avec son verre resté sur le comptoir, puis en but une gorgée. Elle était radieuse ce matin, comme toujours d’ailleurs. Il l’admirait encore quand elle demanda :

— Quel est ton programme de la journée ?

Adrian se retourna vers la machine à café, qu’il n’avait pas encore allumée de peur de la réveiller. Il avait omis de lui parler de son anniversaire et, bizarrement, il trouvait ça encore plus embarrassant de le lui dire maintenant. « Au fait, j’ai vingt-trois ans aujourd’hui ! »... Ridicule. 

— Rien de spécial.

— Ok.

Un instant plus tard, il déposa les tasses pleines devant eux et lui passa le sucre, juste avant que son portable ne sonne. Il n’avait pas pensé à ça. En quelques pas, Adrian rejoignit sa veste et en sortit le mobile qui afficha un numéro inconnu. Il appuya sur le téléphone vert et se tourna instinctivement vers sa petite amie.

— Oui ?

— Bonjour, c’est Allan !

— Oh, je... Bonjour.

— Je voulais savoir si nous pouvions nous retrouver en ville. Je veux dire, sans Beth.

Il avait donc vu juste. Essayant de ne rien laisser paraître, le jeune homme acquiesça silencieusement avant de répondre.

— Pas de problème. Quand ?

— Dans la matinée, par exemple... Ce ne sera pas long, mais j’aime autant qu’on se voie seuls.

— D’accord. Je finis de prendre mon petit-déjeuner et j’arrive.

— Parfait, à plus tard.

Et ils raccrochèrent. Adrian remit son portable dans sa poche, l’esprit ailleurs, et alla récupérer son café sans mot dire. Ce dont Beth, bien sûr, ne se contenta pas :

— C’était qui ?

Il fit mine de boire pour mieux préparer son mensonge.

— Pipelette. Elle veut que je la retrouve en ville.

— Oh...

Elle mordit une dernière fois dans sa tartine avant de relever ses yeux sur lui. 

— J’avais prévu de lire de toute façon. Me replonger un peu dans mon univers à moi... Maintenant que j’ai mes petits trésors !

Son visage se fendit d’un sourire éclatant tandis qu’elle montrait d’un signe de tête sa fabuleuse bibliothèque. Visiblement, un rien lui faisait plaisir. 

— Donc, reprit-elle en s’approchant, je ne t’en voudrai pas de m’abandonner pour passer du temps avec ta frangine.

Beth ne le quittait pas du regard et Adrian eut du mal à ne pas perdre le fil de sa pensée face à ses iris bleu océan.

— Merci.

Il se pencha pour lui voler un baiser avant de terminer sa tartine. Beth l’imita et, quelques minutes plus tard, il fut prêt à partir. 

— T’as envie que je ramène quoi, pour midi ?

— Rien, soupira-t-elle en prenant un livre d’une étagère. On a assez de restes, on se débrouillera !

Haussant les épaules, il s’attarda un instant sur la silhouette de sa lectrice adorée, assez longtemps pour qu’elle se sente observée et lève le nez de ses pages.

— Quoi ? s’enquit-elle avec un demi-sourire.

— J’admire mon rayon de soleil.

Elle pouffa de rire et lui tira la langue, visiblement peu convaincue de ce compliment qui était pourtant sincère. Adrian sourit à son tour, et quitta l’appartement. Il disposait d’un sursis supplémentaire pour trouver comment lui parler de son anniversaire.

 

La chaleur persistante de ces derniers jours annonçait un bel été : le jeune homme se félicita de ne pas avoir pris de veste. Tandis qu’il arpentait les petites rues menant au centre-ville, le Protecteur vérifia dans ses poches qu’il avait bien son téléphone. Il serait embêtant que Beth tombe sur un SMS festif, et le mobile serait utile si jamais Allan essayait de le joindre en cas de contretemps. D’ailleurs, comment avait-il eu son numéro ? Peu importait, en fait. Au moins, cela lui permettrait d’être bientôt fixé sur la situation. 

Il s’installa alors à une table extérieure du Memphis. Il n’était pas arrivé depuis plus de deux minutes lorsqu’il sentit une main se poser sur son épaule. Bien sûr, le Protecteur était très expérimenté, mais sa présence n’avait pas échappé au novice. 

— Bien, admit Allan. Je vois que tu es entraîné.

Avec un sourire, il passa devant Adrian pour s’asseoir face à lui. Il portait le même par-dessus beige que lors de leur première rencontre, avec cependant un Fedora plus foncé comme couvre-chef. Tout aussi distingué que la première fois, en somme. Mais malgré son air serein, Adrian sentait bien qu’ils n’étaient pas là pour parler de la pluie et du beau temps.

— Je suppose que je n’ai pas menti à Beth pour rien, se hasarda-t-il.

Mr Dawn sembla aussi surpris qu’amusé.

— Tu lui as menti ? Remarque, ça vaut mieux... L’inquiéter ne servirait à rien. 

Un serveur l’interrompit pour prendre leur commande. Ils demandèrent deux cafés pour la forme et le réexpédièrent au plus vite à l’intérieur. Choisir un lieu public lui paraissait soudainement très inapproprié...

— Pourquoi ici ?

Son interlocuteur haussa un sourcil, puis répondit en baissant le ton de sa voix :

— Se fondre parmi la foule est le meilleur moyen de ne pas attirer l’attention.

Adrian avait beau essayer d’en faire abstraction, chaque instant passé avec Allan lui rappelait qu’il était le plus doué de sa génération : un Protecteur dont son père avait de nombreuses fois évoqué la renommée. C’était vraiment étrange de se trouver avec lui, assis à une terrasse, à prendre un café que le serveur venait d’apporter... Comme si celui dont il avait entendu parler si souvent ne pouvait être aussi normal qu’il ne l’était réellement. Un homme à l’allure ordinaire, bien que chic ; un homme qui semblait aussi... ordinaire. Fasciné par tant de professionnalisme, il soupira et se demanda durant une seconde s’il parviendrait un jour à ce niveau.

— Je manque de pratique, sans doute.

— Tu as, quoi, vingt ou vingt-cinq ans ? Tu as toute la vie devant toi... et je réitère ma proposition de t’aider, si tu en éprouves le besoin.

Adrian acquiesça d’un signe de la tête. 

— Merci. La sécurité de Beth est tout ce qui m’importe.

— Elle sera en danger aussi longtemps que les... cambrioleurs seront en liberté. Ils savent où Lydia demeure et faire le lien entre les deux sera très facile si elles continuent de se voir. Mais quelque chose me dit qu’ils ne sont que des messagers inoffensifs. Beth ne craint qu’une seule menace...

Adrian se hasarda :

— Avez-vous une piste ?

Marquant une pause, Mr Dawn reposa sa tasse.

— Je n’ai décelé qu’une seule présence, mais je n’arrive pas à mettre la main dessus... pour l’instant. Il me faudra du temps, je compte sur toi pour veiller sur ta Protégée en attendant.

Adrian baissa le regard. Était-il à la hauteur ? Comment en être sûr alors que la menace n’avait peut-être jamais été aussi proche ? Par réflexe, il passa une main dans ses cheveux et vida ensuite sa tasse en restant silencieux. Il avait l’impression de se retrouver dans un de ces films dont Beth lui avait parlé, avec lui dans le rôle du héros en pleine crise de doute. Sauf qu’il n’était pas un héros, et se trouvait bel et bien dans la réalité. Et il y fut ramené par Allan alors qu’il s’accoudait à la table qui les séparait.

— Il y a une chose qu’il faut que tu comprennes... Malgré tout ce que tu peux penser sur l’étendue de mes capacités, je ne suis pas et ne serai jamais en mesure de la protéger aussi bien que toi.

Son regard et ses paroles transperçaient Adrian comme des lames de rasoir. Le plus expérimenté poursuivit cependant comme s’il n’avait pas perçu son malaise, ou plutôt, comme s’il ne voulait tout simplement pas en tenir compte.

— J’ai veillé sur elle comme je l’ai pu, mais depuis que tu es entré dans sa vie, mon influence diminue. Personne n’a été génétiquement fait pour ça, sauf toi. Elle a besoin de toi.

— J’en ai conscience, répondit-il du tac au tac, même si ça m’effraie...

Allan fit un sourire compatissant.

— Tu sais, reprit-il, j’ai été comme toi à une époque. Mon père a été très exigeant avec moi et je suppose que le tien en a fait tout autant pour que tu en arrives là... J’éprouve un profond respect pour lui et tous les Protecteurs en général, mais je crois qu’il ne m’en voudrait pas de parfaire ton éducation.

Le jeune homme fronça les sourcils d’incompréhension, puis fit le rapprochement avec le fait qu’il n’avait pas encore sollicité son aide.

— Mon père ne s’opposerait pas à... C’est juste que je vous estime beaucoup, et je n’ose...

— Adrian, le coupa son aîné, il le faut. Pour elle. Et je te donne ma parole que j’essayerai de ne pas être trop dur avec toi !

Il avait dit sa dernière phrase sur le ton de la plaisanterie, mais l’intéressé n’acquiesça que d’un sourire.

— C’est d’accord.

— Bien. Rentre à présent, il ne faudrait pas qu’elle s’inquiète... Surtout si tu lui as menti.

Il fit une grimace gênée avant de fouiller dans sa poche arrière pour trouver du liquide, mais Allan l’arrêta d’un geste de la main.

— C’est moi qui offre. File, et je te rappellerai pour notre premier cours.

Il le salua avec un « Merci » à peine audible, puis se leva et s’en retourna chez lui.

 

Pendant tout le trajet, il avait cogité sur la façon dont il allait parler à Beth... Eh puis, il s’était dit que comme il était supposé avoir vu Pipelette, il pouvait dire que c’était elle qui le lui avait rappelé. Ce n’était pas l’idée du siècle, mais peut-être n’y verrait-elle que du feu ? Sûr de lui à seulement soixante-trois pourcent, Adrian passa la porte de l’appartement et se retrouva face à... un spectacle pour le moins inattendu. Sa douce Protégée portait une robe noire sublime – dont il se souvenait parfaitement – mettant en valeur sa silhouette et le collier qu’il lui avait offert, mais ce n’était pas tout : une petite table trônait à présent au milieu de son salon, recouverte d’une nappe blanche et de sets bordeaux du plus bel effet ; des serviettes assorties étaient posées sur les assiettes, et une bougie éteinte surplombait les couverts en argent. Beth se saisit alors des deux verres de vin qui complétaient le tableau et s’approcha du nouvel arrivant, un sourire satisfait aux lèvres, tandis qu’il n’avait pas encore refermé la porte.

— Joyeux anniversaire, cachotier.

Bien que ce ne soit pas dans ses habitudes, Adrian se sentit s’empourprer. Il attrapa le verre qu’elle lui tendait en cherchant quoi répondre, mais elle coupa le fil de ses pensées en l’embrassant avec douceur, après quoi il plongea son regard dans le sien.

— Merci... chuchota-t-il.

— Oh mais, de rien, très cher. 

Elle lui décocha un autre sourire, trinqua avec lui et reprit :

— Passons à table, veux-tu ?

Alors qu’elle faisait volte-face, le bas de sa robe se souleva légèrement, dans un mouvement similaire à celui de ses cheveux. Elle les avait relevés avec une pince noire, tout en laissant quelques mèches libres... Décidément, aucun détail de sa tenue ne le laissait indifférent.

— Hem, en fait, il faut que tu ouvres ton cadeau maintenant.

Il l’avait suivie du regard jusqu’à ce qu’elle relève le sien vers lui, le sortant de sa rêverie une fois de plus. Adrian verrouilla enfin l’entrée et vint près d’elle, admirant un peu plus précisément son travail. 

— C’est... extra.

— Je trouve aussi, se moqua-t-elle.

Elle contourna l’une des chaises pour atteindre le comptoir, où se trouvait à n’en pas douter une boîte à chaussures. Beth la prit délicatement, puis s’avança à nouveau pour finalement la lui tendre. Nul papier d’emballage, aucun ruban, le cadeau ne semblait être dissimulé que par le couvercle, qu’il ouvrit donc doucement... Pour y découvrir une boule de poils noirs. Un sourire étira immédiatement ses lèvres et, presque aussitôt, deux petits yeux verts le fixèrent avec attention.

— Jenn ?

— Jenn, confirma-t-elle.

Sans plus de cérémonie, il attrapa le chaton et le sortit de son écrin pour mieux le voir. Il était léger comme une plume et ne paraissait pas du tout apeuré. Adrian le porta comme un bébé et lui caressa le ventre sans que le chat n’oppose une quelconque résistance : visiblement, il était très docile.

— Ton cadeau te plaît ?

— Oh oui ! s’exclama-t-il en souriant.

— Donc maintenant, je peux savoir pourquoi un chat ?

— Ah, elle ne t’a rien dit... Je veux un animal de compagnie depuis longtemps, mais ma mère est allergique. Alors comme tous les gosses, plus on me disait « non » et plus j’en voulais un... J’ai toujours dit qu’une fois installé dans mon appart’, j’aurais un chat. Et comme tu vois, ça a été ma priorité.

Il eut un petit rire ironique, et jouait à présent avec ses pattes avant comme s’il ne s’agissait que d’une peluche. Se rendant compte du spectacle hilarant qu’il devait offrir à Beth, il releva ses yeux sur elle et découvrit le visage attendri de sa belle.

— Merci. À toi et à ma frangine, faut que je pense à le lui dire.

— T’en auras l’occasion ce soir, on va manger chez elle et ta mère.

Son regard se fit soudain plus accusateur.

— T’es au courant depuis quand ?

— Un moment...

Après un clin d’œil, la demoiselle se retourna et alla reposer la boîte vide sur le bar, puis chercha ce qui s’avéra être le repas, présenté sur une desserte. Il déposa alors le chaton qui se secoua vivement, manquant de tomber par la même occasion. L’attention d’Adrian à nouveau concentrée sur lui, il ne réclama aucune précision.

— Il a un nom ?

— Oui, Nox !

— Nox... C’est joli, de l’Elfique ?

— Mh non, c’est un sortilège dans Harry Potter.

Blasé, il fourra ses mains dans les poches de son jean et la fixa avec lassitude.

— Puisque c’est mon chat, tu ne penses pas que c’est moi qui devrais lui donner un nom ?

Sa Protégée sourit avant de répondre :

— J’ai failli croire qu’on n’en viendrait jamais à la raison pour laquelle je porte cette robe !

Il ouvrit la bouche, puis la referma. Pensait-elle réellement qu’il était si facile de venir à bout de sa volonté ? Beth s’en retourna à son occupation, sortant les plats de sous leur cloche pour les déposer sur la table. Visiblement, elle avait commandé chez un traiteur, ou plutôt un restaurant qu’il connaissait bien : le California’s Dream. Il sourit en repensant à la fois où ils y étaient allés, tous les deux, et elle sembla lire dans ses pensées... La Gardienne s’approcha lorsque la table fut mise et lui énonça à voix basse :

— J’ai pensé qu’on serait plus tranquilles ici. Sans serveuse, sans Nymphe... Juste toi et moi.

— Et c’est parfait comme ça.

Maintenant qu’elle était devant lui, quelque chose de plus fort que lui le poussa à poser ses mains sur ses reins et l’attirer pour un nouveau baiser... Et comme à chaque fois que leurs lèvres se touchaient, il avait l’impression qu’ils étaient seuls au monde, que rien d’autre ne comptait. Si bien que lorsqu’elle s’écarta et qu’Adrian découvrit la malice dans ses yeux, il comprit qu’elle avait gagné cette bataille, et certainement toutes celles à venir.

— C’est un sort qui sert à quoi, « Nox » ? souffla-t-il.

Un magnifique sourire de victoire éclaira le visage de Beth. 

— À éteindre la lumière...

Tiens, ce n’est pas si mal finalement... Ils s’accordèrent un dernier bisou, puis s’installèrent à table alors que le chaton commençait sa visite de l’appartement. Adrian insista pour faire le service, tandis qu’elle reprenait sur le ton de la conversation :

— Pourquoi tu ne m’as pas dit, pour ton anniversaire ?

— On avait d’autres soucis en tête... Tout simplement. Comment se fait-il que Pipelette te l’ait dit, d’ailleurs ?

— Peut-être qu’elle pensait que tu allais me le cacher. Tu ne peux pas lui en vouloir, si j’avais dû compter sur toi je ne serais pas encore au courant...

Adrian fit une grimace discrète, pas certain de pouvoir la contredire sur ce point.

— En fait... Ta sœur voudrait fêter ton anniversaire au Karlson’s, samedi soir.

Il leva son regard sur elle à l’évocation de la boîte de nuit. Et un petit rire finit par s’échapper de ses lèvres.

— Qu’est-ce qui lui fait croire que je vais accepter ?

— Je lui ai dit que tu le ferais.

Elle paraissait on ne peut plus sérieuse.

— Tu... m’expliques ?

Lâchant un soupir, elle se redressa sur sa chaise et s’accouda à la table en le fixant.

— Disons que je suppose que tu as envie de rencontrer Thomas.

Le jeune Blackstone se figea sur place, plus trop sûr de ce qu’il devait faire avec ce morceau de pomme de terre. Relevant son sourcil percé, il reprit la dernière information et la reformula pour mieux comprendre :

— Tu veux dire, rencontrer « T. » ?

— Oui, articula-t-elle en hochant la tête, rencontrer « T. ».

Presque convaincu, il finit de se servir avant de prendre place en face de Beth, dos à la porte d’entrée. Elle commença à manger son blanc de poulet et ne prit plus la parole, sans doute pour le laisser procéder à son débat intérieur... Et en une seconde, il se retrouva perdu dans ses pensées, tiraillé entre l’envie de savoir et le mépris qu’il éprouvait pour ces lieux dépourvus d’intérêt. 

— Pourquoi en boîte ? lâcha-t-il soudain. On n’pourra même pas parler... Pourquoi pas un bar ?

— Parce qu’il est barman. Je doute qu’il veuille être au boulot un samedi soir...

— Attends, la coupa-t-il, comment tu sais qu’il est barman ?

Beth esquissa un sourire malicieux et répondit sur un ton empli de mystères :

— Je suis pleine de ressources...

Il entama son assiette l’esprit ailleurs, intrigué par ces secrets. Elle ne parut pourtant pas encline à changer de sujet.

— Qu’est-ce que t’as contre les boîtes ?

Se contentant de hausser les épaules, il continua de manger avant de se rendre compte qu’elle le fixait en attendant sa réponse.

— C’est bruyant, les gens se croient tout permis et la moitié d’entre eux se retrouve bourrée avant même d’atteindre la piste, énuméra-t-il avec sérieux.

Beth resta coite un instant, apparemment déstabilisée par ses a priori. Elle avala calmement sa bouchée, mais il voyait bien qu’elle se retenait de rire.

— Dis-moi... Tu n’y as plus mis les pieds depuis combien de temps ?

Étonné par cette question, il cogita quelques secondes afin de fournir une raison satisfaisante.

— J’y étais assez récemment pour ne pas avoir envie d’y retourner.

Sa Protégée eut la gentillesse de ne pas se moquer ouvertement. Il comprit cependant qu’elle ne comptait absolument pas céder. D’un autre côté, ce Thomas méritait peut-être qu’il mette ses réticences de côté... Il s’agissait quand même du prétendant de Jennifer, et c’était sa sœur. Sa frangine, sa casse-pieds favorite et celle qui était sûrement aussi précieuse que Beth à ses yeux. La même qui, à bien y réfléchir, n’accordait pas un regard aux garçons encore quelques semaines auparavant.

— Il est comment physiquement ?

— Adrian, tu vas le voir samedi...

— Il t’a paru suspect ?

Un large sourire étira ses lèvres, recouvertes du gloss couleur taupe qu’elle s’était fait offrir le week-end précédent.

— Tu t’en fais pour rien, il est très sympathique, très mignon et très normal.

Soudain, le jeune homme ne savait plus si ses soupçons portaient sur son attractivité auprès de Jennifer, ou sur le fait que sa petite amie le trouve elle aussi très mignon. Piqué là où ça fait mal, il tenta de le cacher au mieux alors qu’ils faisaient diminuer les portions dans leurs assiettes... Mais même si c’était délicieux, ses pensées restaient braquées sur le panneau lumineux dans son esprit, indiquant à présent le prénom Thomas. Peut-être avait-il jeté un sort à sa frangine ? Il pouvait être Mage, Vampire, Lycan... Même si Beth le trouvait normal, elle n’était pas une experte dans ce domaine et, d’ailleurs, ne paraissait plus très objective... Pire, peut-être l’avait-il ensorcelée aussi. Ce ne fut qu’au contact de la main de sa Protégée qu’il cessa de tergiverser, d’autant plus lorsqu’il vit qu’aucune main ne touchait la sienne.

— Que...

Il posa son regard successivement sur ses doigts et le sourire de Beth, pas certain de comprendre. 

— Tu... T’as réussi ? Je l’ai sentie, ta main !

— Oui, je me suis entraînée... Entre deux lectures, tu vois ?

Ça, c’était une réponse à ses critiques sur le fait qu’elle lisait un peu trop à son goût... Et qui plus est, une réponse très bien placée.

Ils finirent leur repas et elle se leva pour débarrasser. Le petit couple en était encore au stade où ils se disputaient pour faire les tâches ménagères et ils se taquinaient souvent à ce propos : la vie à deux était autant une nouveauté pour l’un que pour l’autre... Ils ne pouvaient qu’espérer que cela dure. Il fallut une minute à Beth pour nettoyer et ranger la vaisselle, après quoi elle le rejoignit et s’installa tout naturellement sur ses genoux, tournée vers lui, de sorte à pouvoir enlacer sa nuque. Adrian passa alors ses bras autour de sa taille et croisa ses doigts sur sa hanche.

— Tu veux que j’te dise ? murmura-t-elle. Si j’avais un frère, j’aimerais qu’il t’apprécie.

— Ah oui ?

Il se sentit soudain plus important et gonfla ses poumons de fierté alors qu’elle acquiesçait.

— Tu marquerais un bon point.

De toute évidence, son avis comptait pour Jennifer, et elle le lui expliquait subtilement.

— Donc d’après toi, je peux encore la faire changer d’avis sur lui si je ne l’aime pas ?

— Mh... Ça dépend à quel point elle est mordue.

À nouveau soupçonneux, il haussa son sourcil percé.

— C’est-à-dire ?

— Je veux dire par là que, si elle a déjà atteint le point de non-retour, elle préfèrera te renier plutôt que de se séparer de lui.

Annoncé ainsi, sa position de grand frère lui paraissait immédiatement moins enviable. Mais si ce Thomas ne lui plaisait pas ou semblait dangereux, il ne se gênerait certainement pas pour le faire remarquer, à sa sœur comme au reste du monde. Son regard se perdit lentement dans les yeux bleus de sa chère et tendre, et il resta silencieux jusqu’à ce qu’une question ne lui traverse l’esprit...

— Et toi ? Au point où on en est, tu renierais ton frère s’il existait ?

Elle sembla hésiter alors qu’il était suspendu à ses lèvres, et plusieurs longues secondes s’écoulèrent avant qu’elle ne se décide enfin à murmurer :

— Je renierais la Terre entière.

Il n’en attendait pas tant... Un sourire de joie plaqué au visage, Adrian l’attira à lui pour un baiser lorsqu’un bruit étrange les fit sursauter ; un bruit venant de leur chambre. Les sens aux aguets et les nerfs à vif, il fixait la porte entrouverte, prêt à bondir de sa chaise même s’il fallait repousser Beth pour cela... Jusqu’à ce qu’un chaton noir ne la franchisse. Sa Gardienne pouffa de rire alors que Nox trottinait dans le salon et Adrian se sentit un peu stupide d’avoir réagi ainsi pour... rien.

— Bref, conclut-t-elle en se relevant, tu le verras samedi.

— Je n’ai pas encore dit « oui » il me semble... Tu n’as qu’à... essayer de me convaincre.

La malice dans sa voix dissimulait parfaitement la réelle réticence qu’il éprouvait à l’idée d’y aller. Se retournant vers lui, elle lui adressa un regard noir, puis se rendit à la cuisine d’un pas décidé. Ce ne fut que lorsqu’elle revint qu’il comprit qu’elle cherchait le dessert, et qu’il vit le sourire étrange qu’elle arborait.

— Tu penses que me faire manger de la tarte meringuée suffira à me traîner en boîte ?

— Non, le rassura-t-elle en lui tendant l’assiette. J’ai beaucoup mieux.

Intéressé, il l’observa avec la plus grande attention, impatient de connaître ce fameux « mieux », tandis qu’elle s’asseyait face à lui. Elle posa sa part devant elle, puis plongea son regard dans le sien en souriant toujours.

— Demande-moi comment ce repas est arrivé là !

Adrian resta silencieux un instant, jusqu’à ce qu’elle l’incite en plus d’un signe de tête.

— Comment ce repas est-il arrivé là ? répéta-t-il bêtement.

— Il a été livré par le restaurant.

Sa Protégée lui cachait quelque chose, il en était persuadé.

— Demande-moi maintenant comment Nox est arrivé.

Suspicieux et sur ses gardes, il prit une inspiration et se lança en freinant des quatre fers.

— Comment Nox est arrivé ?

— J’ai recherché sur le net s’il y avait quelqu’un du coin qui ne voulait pas garder tous les petits d’une portée... Et j’ai trouvé une famille, pas loin d’ici. Mais comme je n’ai pas le droit de sortir sans toi, c’est Jenn qui est allée le chercher.

Elle semblait très emballée par son histoire ; lui, il attendait juste de savoir à quelle sauce il allait être mangé. Beth croisa les bras et s’adossa à sa chaise avant de poursuivre.

— Elle l’a apporté ce matin... Tu sais, pendant que tu étais en ville, avec « elle ».

Beth avait encore mimé les guillemets avec ses doigts, et le sang d’Adrian ne fit qu’un tour. Que devait-il faire ? Se confondre en excuses tout de suite ou tenter de lui expliquer ? Elle ne lui laissa pas le choix.

— Je sais que tu étais avec Allan. Peu importe ce qu’il t’a dit, je veux savoir pourquoi vous vous êtes vus.

— Comment tu sais...

— Je te l’ai dit, j’ai des ressources.

Le jeune Blackstone se sentit à la fois soulagé qu’elle sache et désolé de ne pas lui avoir dit lui-même. S’excuser était toujours une option, mais une petite voix intérieure lui disait qu’elle attendait par-dessus tout la vérité... Alors il la lui offrit, sans omettre le moindre détail, après quoi il prit sa main dans la sienne.

— On ne voulait pas t’inquiéter. Il veille sur ta mère et je suis là pour toi... Ce n’est qu’une question de temps avant qu’on le trouve.

Il avait bien appris sa leçon...

— Ok... céda Beth. Mais, je ne veux plus de mensonge, de cachoterie ou quoi que ce soit. On se dit tout, sinon je ne vois pas comment on pourrait avoir confiance l’un en l’autre !

Elle n’avait pas l’air en colère, simplement... déterminée.

— Promis, sourit-il.

— Bien !

— Commence donc par me dire comment tu as su pour Allan !

Une lueur de ruse éclaira les iris de Beth.

— Ma mère m’a demandé ton numéro pour lui.

— C’est vraiment de la triche ! s’indigna-t-il.

— N’empêche, tu m’as quand même caché des trucs. Tu me dois une sortie pour te faire pardonner. Disons samedi soir, au Karlson’s ?

Et tandis qu’un nouveau sourire éclairait son visage angélique, Adrian abdiqua.
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23h40. Le vaste hall du Karlson’s était presque désert à cette heure-ci, et pour cause : les festivités ne commençaient en général pas avant 2h. Difficile cependant de faire patienter un Blackstone, et retarder leur rendez-vous aurait été une très mauvaise idée. Bien qu’ils ne fussent pas arrivés depuis plus de dix minutes, Adrian commençait déjà à soupirer. L’état dans lequel il s’était mis à cause de cette soirée amusait beaucoup Beth, mais elle ne faisait plus de remarque à ce sujet depuis la veille... Sûrement la peur que ça le fasse changer d’avis. Les jambes écartées et les mains dans les poches, il ruminait à côté d’elle en attendant que sa sœur et « Mr T. » arrivent. Beth était beaucoup plus décontractée, dans sa petite robe bleu saphir cintrée sous la poitrine, et paraissait simplement impatiente de voir le petit couple. Elle admirait distraitement la nouvelle décoration de l’espace, comprenant des murs parsemés de centaines de diodes et dont la lumière noire rendait le t-shirt d’Adrian bleu électrique.

— C’est une mauvaise idée, lui souffla-t-il à l’oreille.

— De rencontrer ton beau-frère ?

Le silence qui s’installa fit sourire Beth avant qu’elle n’ose le regarder... après quoi elle tomba sur les éclairs que lançaient ses yeux. Elle pouffa de rire sans pouvoir se retenir, puis pinça ses lèvres afin de se faire taire. Il fallait vraiment que Jennifer arrive vite... Vraiment.

— Hey ! lança joyeusement une voix familière.

Les deux jeunes se tournèrent vers elle, souriante et tout en beauté : elle portait une tunique blanche sur un short noir, accompagnés de petites bottines à talons. Telle sœur tel frère, Adrian ayant opté pour un pantalon noir et une chemise blanche aux manches retroussées jusqu’aux coudes. Mais plus elle s’approchait d’eux, plus son haut virait au bleu à son tour sous les effets des lampes.

— Salut, ma belle, répondit Beth en ouvrant les bras pour l’y accueillir.

Jennifer se serra contre elle en l’enlaçant un instant, murmurant au passage :

— Ça se présente comment ?

— Il s’en remettra...

Elles échangèrent un sourire – fluorescent – avant que Jennifer n’aille saluer son frangin, et Beth fit de même avec Thomas. Il s’avança vers elle avec cet air sympathique qu’elle lui reconnaissait ; il n’avait pas changé depuis la première fois qu’elle l’avait vu, sauf ses cheveux qu’il n’avait pas couverts de gel. Et c’était mieux comme ça.

— Salut !

— Salut... Beth, c’est ça ?

L’intéressée acquiesça d’un signe de tête et il mima un soupir de soulagement.

— Cool, j’n’ai pas encore gaffé... 

Amusée, elle baissa d’un ton avant de poursuivre :

— T’en fais pas, c’est pas moi que tu dois convaincre.

Il semblait étrangement conscient de ça, si bien qu’elle le surprit à prendre une profonde inspiration avant de se diriger vers son défi de la soirée. Maintenant qu’ils étaient face à face, Beth était presque sûre qu’il était plus grand qu’Adrian... Ce qui, évidemment, n’empêcherait pas ce dernier de lui faire mordre la poussière s’il faisait un pas de travers. Le prétendant lui tendit finalement sa main droite et annonça presque solennellement :

— Thomas Holmes, content de te rencontrer. J’ai beaucoup entendu parler de toi.

Son nom de famille fit sourire Beth. Adrian, quant à lui, l’observa un instant en répondant à sa poigne, puis lança un regard inexpressif à sa sœur avant de répondre.

— Et si on allait boire un truc pour mieux faire connaissance ?

— Avec plaisir ! s’empressa de dire Beth.

Elle attrapa le bras de son petit ami avant de faire un clin d’œil à Jennifer, qui paraissait être dans ses petits souliers. La rouquine se hissa sur la pointe des pieds et murmura malicieusement à l’oreille de son Protecteur :

— Tu vois, il est sympa.

Il ne parut pas enchanté par ce constat, mais ne fit aucun commentaire. Déterminée, sa sœur prit Thomas par la main et l’entraîna à l’intérieur de la grande salle, là où « on ne s’entendait pas » d’après Adrian... raison pour laquelle il ne les suivit que d’un pas hésitant.

— Beth ?!

L’interpellée se figea sur place, se demandant si elle n’avait pas seulement imaginé cette voix. Mais lorsqu’Adrian se retourna et afficha un sourire machiavélique, la Mystica comprit immédiatement qu’elle n’avait pas rêvé. Elle se fit violence et pivota sur elle-même pour faire face à Nicolas Blairs.

— En voilà une surprise, se délecta le jeune Blackstone à voix basse.

Il se prit un coup de coude avant qu’elle ne réponde de façon intelligible :

— Salut, Nick.

Il avait l’air sincèrement inquiet et lançait des regards mauvais à Adrian, qui prit un malin plaisir à passer son bras autour de la taille de sa petite amie...

— Où t’étais passée ? Ça fait des semaines qu’on t’a pas vue en cours !

— J’ai décidé d’arrêter la Fac, tenta-t-elle d’annoncer sur le ton de la conversation.

— Pourquoi ?

— J’ai pas envie de parler de ça ce s...

Avant qu’elle ne termine sa phrase, une fille au visage de poupée et à la plastique irréprochable fit son apparition près de son ancien camarade et se colla à lui sans aucune retenue.

— Me voilà !

Sa voix de soprano fit frémir Beth, qui resta silencieuse en jaugeant la silhouette de l’inconnue perchée sur des talons vertigineux.

— Tu ne me présentes pas ?

Nick sembla hésiter un instant, jusqu’à ce que son regard ne croise celui de son amie du lycée.

— Beth, une fille de ma classe. Sandy, ma copine.

Non mais je rêve... S’interdisant la moindre expression faciale, la « fille de sa classe » lui fit un signe de la main avant de conclure :

— Eh bien, passez une bonne soirée !

Elle attrapa vivement la main d’Adrian et rejoignit la salle principale sans se retourner. Il la suivit sans réticence cette fois-ci, sûrement tout aussi désireux qu’elle de le semer rapidement...

La dernière fois qu’elle avait mis les pieds ici lui paraissait être un très lointain souvenir ; cela faisait en réalité un mois et quelques jours. Ni l’ambiance ni l’équipe n’avaient fondamentalement changé, elle reconnaissait ainsi certains des serveurs et videurs allant et venant parmi les premiers fêtards. Des courageux étaient déjà sur la piste, apparemment une bande de copains déjà un peu éméchés... Il ne fut pas difficile de repérer Jennifer – dont la robe avait repris sa couleur naturelle – et son ami parmi cette foule : ils étaient installés au premier bar, situé sur une haute estrade à droite de la salle. Le couple se dirigea donc vers eux, monta les dix marches qui les séparaient et rejoignit les deux tourtereaux qui discutaient sagement. Ce ne fut que lorsque Beth lâcha sa main qu’Adrian l’attira à lui pour murmurer à son oreille :

— N’oublie pas que tu ne peux rien me cacher.

Et il s’écarta aussitôt. Interdite, elle le regarda rejoindre sa sœur et se placer à sa gauche, dos au bar. Beth fronça brièvement les sourcils, puis alla s’accouder au comptoir à ses côtés et jeta un coup d’œil à Jennifer. Elle affichait un sourire de bonheur absolu, visiblement satisfaite de ce début de soirée ; à mille lieues de ce que pensait Beth, donc. Son petit ami venait de lui lancer une énigme en pleine face et faisait à présent la conversation à sa frangine, comme si de rien n’était. Ça veut dire quoi : « tu ne peux rien me cacher » ? Lui cacher quoi d’abord ? Pfff. Adrian tapa sur le comptoir en proposant de passer commande, pianotant ensuite d’impatience jusqu’à ce que le barman ne vienne... Ce qui déclencha la surprise d’Adrian :

— Rafael ?! Mon vieux !

Beth adressa un regard interrogatif à Jennifer, mais elle ne semblait pas le connaître non plus. L’inconnu, lui, posa le verre vide qu’il tenait avant de laisser exploser sa joie en venant prendre les épaules de son... ami ?

— Blackstone, j’y crois pas ! Ça fait, quoi, une éternité ?!

Tandis qu’il essayait de mettre une unité temporelle plus précise sur ce laps de temps, Beth observa le barman comme elle le put dans la pénombre de la boîte. Il était bronzé ou métis, avait les cheveux rasés, un regard et un sourire très charmeurs. « Karlson’s – Pour vos nuits » figurait en noir sur son T-shirt blanc, ce qui provoqua un petit rire chez Beth qui n’avait pas encore remarqué le nouveau slogan de l’établissement. Lorsque ses yeux se posèrent sur elle, Rafael soupira et accusa Adrian du regard :

— Toujours en agréable compagnie à ce que je vois !

Elle reposa alors toute son attention sur son compagnon, un sourire faux plaqué au visage, impatiente d’en savoir plus.

— Non attends, là, c’est pas pareil ! J’te présente ma sœur Jennifer, et ma petite amie, Beth.

Le barman eut l’air surpris par cette déclaration et pouffa de rire en constatant qu’il était très sérieux.

— Si j’m’attendais à ça... Revoir Blackstone casé... Rha !

Adrian adressa un petit sourire à Beth. Sourire qui s’effaça devant sa mine interrogative.

— Je l’ai rencontré à Vegas, expliqua-t-il, il y a quelques années.

Rafael se pencha alors au-dessus du bar pour tendre sa main à l’heureuse élue, qui mit une bonne seconde à percuter. Elle la serra ensuite et sentit une vague de chaleur émaner de sa peau, partagée entre douceur et légers picotements indescriptibles. Sans qu’elle ne puisse réagir, il la mena à ses lèvres et déposa un baiser sur le dos de sa main, où elle eut la même sensation étrange. S’apercevant enfin qu’il la fixait, elle plongea son regard dans le sien, mais n’y vit aucune réponse avant qu’il ne relâche sa prise.

— Ravi de faire votre connaissance, très chère.

Elle marmonna un petit « Idem », après quoi il alla saluer Jennifer, mais son frère l’empêcha de s’approcher de sa main. 

— Hey ! Pas touche à ma frangine !

— Mais moi, il peut ? s’indigna Beth, feignant l’accusation.

Adrian se tourna vers elle avant de répondre assez fort pour que Rafael puisse l’entendre :

— T’en fais pas, il sait à quel point je peux être protecteur.

Le barman rit avant de tendre le bras pour serrer cette fois-ci la main de Thomas. Et tandis que sa manche déjà courte se relevait un peu plus, Beth distingua dans la pénombre les traits d’un tatouage. Les garçons se mirent à discuter de voyages en moto alors que Rafael leur servait à boire, et Jennifer, qui était prise au piège dans la conversation – coincée entre son frère et Thomas – en sortit pour rejoindre sa complice. Toutes deux avaient le regard viré sur le barman qui, pourtant, ne leur prêtait aucune attention.

— Ça a l’air de bien se passer... Tu le connais ? demanda Beth avec curiosité.

— Non, jamais vu.

— Adrian m’a dit l’avoir connu à Las Vegas...

— Oh, sembla percuter Jennifer. Il est parti de la maison après le lycée. Pendant plusieurs mois... Mais il n’a jamais dit où il était allé.

Un petit sourire étira les lèvres de Beth, ce à quoi la suspicion de Jennifer répondit :

— Qu’est-ce que t’as ?

— Tu peux être rassurée, Thomas n’est pas un Protecteur.

Elle posa une main sur l’épaule de son apprentie en essayant de contenir son soulagement.

— Comment tu sais ça ?

Beth lui fit face avant de répondre.

— Parce que lui, dit-elle en désignant Rafael d’un signe de tête, c’en est un.

Elle en était persuadée. Jennifer avait dit compter sur elle pour être sûre que Thomas n’était pas un Protecteur du Mal qui « l’enrôlerait sans scrupule dans la lutte contre les Gardiennes ». Un concept qui la dépassait encore quelque temps auparavant. À présent, elle aurait pu mettre sa main à couper : le prétendant de Jennifer n’était pas celui qui veillait sur elle et, vu sa mine enjouée, c’était tant mieux. Les demoiselles trinquèrent avec la bière que Rafael venait de leur déposer et les entamèrent en même temps. Adrian attrapa le poignet droit de Beth afin qu’elle se retourne, après quoi il l’embrassa sans prévenir. Surprise, elle lui rendit son baiser, puis s’écarta pour le fixer et essayer de comprendre ce qu’il lui avait pris de faire ça devant sa sœur alors que ça le dérangeait d’ordinaire. Comme s’il avait lu dans ses pensées, il haussa les épaules et se contenta de dire :

— J’avais envie.

Voilà qui était intéressant : il commençait à se détendre... Le spectacle sembla plaire à son ami barman, qui les siffla avant d’applaudir en riant. Il était vraiment très séduisant, même quand il se moquait ouvertement d’eux.

— Bon, on va s’asseoir ? demanda Jennifer par-dessus son épaule.

Beth acquiesça et son petit ami serra à nouveau la main de Rafael :

— Tu m’appelles demain alors ? Et on se fait un truc ?

Il confirma et fit un signe aux autres en leur souhaitant une bonne soirée. Chacun récupéra sa bouteille et redescendit de l’estrade pour se diriger vers les canapés et banquettes du côté lounge. Mais avant de les atteindre, Beth retint Adrian par le bras pour rester à l’écart un instant.

— C’est un Protecteur ?

Interrompant son avancée, il la regarda avec un mélange d’étonnement et de joie.

— Comment est-ce que tu...

— J’le savais !

Fière comme un paon, elle voulut rejoindre les autres mais ce fut au tour d’Adrian de l’arrêter en la prenant dans ses bras, prétextant un câlin.

— Comment t’as su ?

— Je... Je l’ai senti, jubila-t-elle. Quand il a touché ma main !

Il sourit et la demoiselle embrassa furtivement ses lèvres.

— Ton don se développe parfaitement... Tu sens quelque chose avec moi ?

— Non, mais Jenn m’a dit que c’est normal.

— Parce que tu es Mienne... Ok.

Haussant un sourcil, la concernée s’écarta légèrement pour le regarder dans les yeux, pas certaine d’avoir compris. Et suite à ce mouvement de recul, il ajouta :

— C’est... une façon de parler.

— Moui, sourit-elle, admettons.

Après un dernier baiser, ils se séparèrent enfin pour rejoindre l’autre couple. Jennifer s’était installée avec Thomas sur une banquette en angle bordant la piste de danse et Beth laissa son compagnon prendre place à côté de lui. En s’asseyant, elle vit la frangine retirer sa main des doigts du barman du Memphis, ce qui les fit sourire toutes les deux... Adrian n’y fit pas attention.

La conversation reprit entre les hommes et les Mystica, bien que placées à deux mètres l’une de l’autre, ne pouvaient pas s’entendre à cause de la musique. Leur attention passait de la foule – qui commençait à être conséquente – à la discussion inintéressante qui parvenait à leurs oreilles. Quelque chose à propos du sport, semblait-il, Thomas ayant pratiqué du judo dans sa jeunesse... L’entente entre eux deux était très importante pour Jennifer et, pourtant, elle-même commençait à en avoir assez de cette inactivité. Après la deuxième tournée, les bouteilles définitivement vides, plus rien ne les occupait. Alors sans prévenir, elle se pencha vers son accompagnateur et lui fit un commentaire inaudible pour les tourtereaux, après quoi elle lui montra la piste. Soudain très intéressée, Beth observa la réaction de Thomas, qui acquiesça d’un signe de tête et s’adressa ensuite à eux, prêt à se lever :

— Vous venez danser ?

Et tandis que Beth s’apprêtait à bondir sur ses pieds, Adrian répondit avec conviction :

— Non non, allez-y sans nous.

— Pardon ?! s’esclaffa la seconde partie du « nous ».

Il se tourna vers elle et l’interrogea du regard en haussant son sourcil percé.

— Quoi ? demanda-t-il innocemment.

— On ne va pas rester assis là toute la soirée !

Puisque la question paraissait conflictuelle, Jennifer se leva et entraîna Thomas avec elle pour les laisser seuls, se dirigeant vers la piste.

— Je t’ai jamais dit que je n’aimais pas danser ?

— Non, mais ça m’est égal. Viens quand même.

Elle se leva et Adrian la fit rasseoir dans un geste tout aussi naturel en attrapant sa main.

— T’avais raison, il me paraît relativement sympathique.

Prenant sur elle, Beth acquiesça en silence et plongea son regard dans le sien en attendant la suite. Il arborait ce délicieux sourire en coin qui la faisait craquer à chaque fois et, malgré la pénombre, elle lisait sans peine dans ses yeux le désir qui le trahissait. Il réduisit la distance qui les séparait et fut ainsi si proche d’elle que son souffle caressa ses lèvres... Amadouée par cette soudaine tendresse, elle fit le reste du chemin et l’embrassa avec douceur, ravivant la flamme qui brûlait en elle à chaque fois qu’il se montrait aussi... sexy. Elle sentit sa main gauche glisser sur son bras et atteindre sa taille afin de l’attirer encore à lui. Tout en prolongeant le baiser, elle répondit à son étreinte en s’installant à califourchon sur ses genoux. Il s’adossa au canapé en passant ses mains sur ses hanches et sourit malicieusement lorsque leurs lèvres se séparèrent.

— On n’est pas bien, là, tous les deux ?

La magie de l’instant partit en fumée, bien plus rapidement qu’elle n’était apparue. Elle pinça ses lèvres une longue seconde avant de répondre en pesant bien ses mots.

— Attends... ce numéro, c’était pour qu’on n’aille pas danser ?

Il resta stoïque un moment, puis s’avança pour l’embrasser à nouveau ; elle l’en empêcha en s’écartant vivement.

— T’es incorrigible !

Tout en riant, il l’enlaça pour la garder, mais Beth se dégagea et se releva face à lui.

— Viens avec moi, exigea-t-elle par-dessus le bruit.

— Non.

Son regard imperturbable la transperça sauf que, cette fois, elle ne se fit pas avoir. Joignant ses mains dans son dos, elle se pencha et articula :

— Si.

— Je suis venu pour rencontrer Thomas, pas me ridiculiser au milieu de...

— Chut, j’en fais partie, tu risques de le regretter.

Il croisa les bras.

— Je n’irai pas.

— Alors j’y vais sans toi, conclut-elle.

Pendant un instant, il parut réfléchir, mais il finit par hausser les épaules. Déterminée, elle contourna la table basse et se rendit sur la piste à la recherche du petit couple. Vagabonder parmi la foule lui rappelait des souvenirs et elle reconnaissait certains fêtards habitués. Subitement, elle repensa à Nick : était-il dans les parages ? Elle n’avait aucune envie de tomber nez-à-nez avec lui, ça avait déjà été assez bizarre dans le hall. D’ailleurs, peut-être que parler de lui aurait motivé Adrian à la suivre partout... Elle aurait dû y penser. Ravalant son amertume, elle put enfin distinguer Jennifer qui dansait avec son copain près de l’estrade du DJ. On aurait dit deux adolescents osant à peine flirter trop près l’un de l’autre... Puisqu’elle ne semblait pas interrompre quoi que ce soit, Beth se faufila jusqu’à eux.

— Bah, il est où ? demanda Jennifer en la voyant seule.

— Ronchon n’a pas voulu m’accompagner jusqu’ici...

Elle avait utilisé son surnom avec plaisir. La frangine soupira et invita son amie à danser en attrapant sa main. Visiblement, elle était beaucoup plus à l’aise avec elle : décontractée, la jeune enseignante embarqua son élève pour lui faire oublier sa solitude. À la fois surprise et amusée, Beth se laissa faire sous le regard étonné de Thomas, qui lui-même ne reconnaissait pas Jennifer. Tournant sur elle-même, elle adressa un petit sourire à son rencard et, sans comprendre, se retrouva dans ses bras. Beth avait profité de l’occasion pour l’y pousser, jugeant préférable de les rapprocher tant qu’Adrian ne se trouvait pas dans les parages. Thomas eut l’heureux réflexe de rattraper sa proie, et la présence d’esprit de la garder près de lui ; ils étaient vraiment mignons.

Bougeant à présent toute seule sur les basses qui faisaient trembler le sol, l’attention de Beth se perdit sur le DJ, les danseurs doués et les déchaînés, ainsi que sur les cages réparties aux quatre coins de la piste. Certains s’y aventuraient déjà – parce qu’elle supposait qu’il était encore tôt – et se donnaient en spectacle devant leurs amis ou pour le photographe de la boîte. Difficile de ne pas songer aux nombreuses soirées qu’elle avait passées ici, avec ses copines de la Fac... Heureusement que Sofia était sa complice sur ce coup-là. Après la conversation que Mindy et elle avaient eue au téléphone, Beth avait tout raconté à Soso ; il ne fallait surtout pas qu’elles se retrouvent au Karlson’s le samedi soir, sa meilleure amie la pensant encore malade. Sofia avait donc embarqué sa cousine Morgane et Mindy pour une folle nuit chez ses parents... Mais bien sûr, il avait fallu qu’elle tombe sur Nick. Après tout, elle n’aurait pas pu prévoir qu’il serait là – avec sa copine – et, même si ç’avait été le cas, elle n’aurait pas demandé à Sofia de l’emmener chez elle. Bien que cela ne l’aurait probablement pas dérangée ! Avait-elle à s’en faire ? Qu’étaient devenues les relations entre lui et les filles depuis qu’elle n’allait plus en cours ? Elle soupira et espéra silencieusement ne pas avoir douze appels en absence sur son portable en rentrant ce soir... Il fallait vraiment qu’elles se fassent une sortie entre copines très prochainement, sans quoi Beth craignait de faire le faux pas de trop.

Perdue dans ses pensées, elle ne se rendit compte de la présence de quelqu’un derrière elle que lorsqu’il posa ses mains sur ses hanches. Elle se retourna vivement pour découvrir qu’il ne s’agissait de nul autre que... son cher et tendre Protecteur. Comme engourdie par cette vision, Beth ne remarqua pas l’indifférence de Jennifer qui, à présent, se déhanchait sans complexe dans les bras de Thomas. Les doigts d’Adrian glissèrent sur sa taille et ses reins pour la rapprocher de lui, et elle le laissa mener la danse avec plaisir alors qu’il embrassait son cou. Elle ne se rendit compte de la température ambiante que lorsque ses lèvres touchèrent sa peau : elle avait chaud, mais ses baisers la brûlaient encore plus et la faisaient délicieusement frémir. Peu à peu, il se fit pardonner sa réticence, pour leur plus grand plaisir à tous les deux... Finalement, il avait plutôt l’air d’être dans son élément. Sa façon de bouger la satisfaisait totalement et, alors qu’il la fit tourner pour qu’elle plaque le dos tout contre son torse, elle pouvait presque déceler les battements de son cœur, mêlés à ceux de la musique. De temps à autre, il descendait ses mains pour caresser ses cuisses, déclenchant d’innombrables frissons le long de sa colonne vertébrale. Sa partenaire en perdait son sang-froid et ça l’agaçait autant que ça la comblait. Beth se retourna alors que le DJ changeait de chanson pour une dont le rythme latino était très approprié. Passant ses bras autour de la taille d’Adrian, celui-ci la ramena à nouveau contre lui pour danser un collé-serré des plus inspirants : si elle avait su se servir un peu mieux de son don, la Gardienne aurait certainement transmis des hormones à toutes les personnes de la boîte sans même en être consciente... Les mains baladeuses d’Adrian se promenaient sur son corps comme s’ils étaient seuls et, bien que ce type de lieu s’y prête, elle était agréablement surprise de le voir se lâcher ainsi. Ses yeux semblaient plus sombres qu’à l’ordinaire à cause de ses pupilles dilatées, et trahissaient son envie que la nuit se termine ailleurs. Envie parfaitement réciproque. Elle se croyait dans Dirty Dancing, un de ses films préférés d’ailleurs, dont elle n’avait jamais pratiqué les danses sensuelles avec tant de fidélité... Alors forcément, le fait qu’il agisse ainsi lui donnait des idées. Il se pencha un peu afin d’être à sa hauteur et Beth en profita pour sceller leur réconciliation par un long baiser. Adrian y répondit avec avidité, la serrant un peu plus contre lui au passage, comme pour mieux sentir son cœur battre trop fort sous l’excitation du moment. Ce n’était ni interdit ni mal-vu, mais elle avait l’intime conviction que lui aussi avait envie de plus, ici, même à la vue de tous...

Il s’écarta doucement après un temps indéterminé, la regarda un instant dans les yeux et la quitta pour traverser la piste. Complètement retournée, elle resta abasourdie plusieurs secondes, incapable de remuer le petit doigt, comme si ses jambes étaient engourdies et ne la soutenaient plus. N’avait-il pas honte de la mettre dans un tel état, pour finalement l’abandonner, ainsi, sans remords ? Maudits sentiments.

Elle se réveilla lorsque quelqu’un la bouscula légèrement. Par réflexe, elle se retourna pour voir qui l’avait dérangée et croisa le regard de Nick. Retour plutôt brutal à la réalité. Il avait ouvert la bouche, certainement dans le but de s’excuser, mais aucun son n’en sortit. À la place, il jeta un œil derrière lui, mais puisqu’il n’y trouva personne, reporta son attention sur elle.

— Tu danses ? demanda-t-il maladroitement.

Sa main chercha la sienne, ce qui fit légèrement reculer Beth.

— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée...

Étrangement, elle n’avait pas vraiment envie qu’Adrian la surprenne à danser avec lui. Et elle ne le désirait pas non plus. Pendant plusieurs secondes pesantes, Nick la fixa avec une lueur d’espoir dans les prunelles... qui s’effaça lorsque Jennifer attrapa vivement le bras de son amie.

— On va boire un truc, tu viens ?!

Beth acquiesça alors qu’elle n’avait pas compris la fin de sa phrase, mais c’était sans importance. Elle adressa un dernier regard à son ancien camarade avant de suivre la jolie blonde avec bonheur. Avec un sourire en coin, elle repensa à la façon dont Mindy la sortait des griffes de Nicolas Blairs ; il fallait admettre que Miss Blackstone était tout aussi douée.

En retournant vers les banquettes, elles virent Adrian assis sur l’une d’elles, un verre à la main. Quelque peu refroidie, Beth se contenta de s’installer près de lui. Il dut se rendre compte de sa gêne, car il prit sa main en ne réclamant rien d’autre, pas même un baiser. Heureusement, Thomas ne tarda pas à les rejoindre avec les boissons et changea les idées de tout le monde avec sa bonne humeur ; visiblement, il se sentait à sa place. Et le reste de la soirée se déroula à merveille.

 

Sur le chemin du retour, Beth faillit s’endormir tant elle était épuisée. Adrian fut d’ailleurs obligé de lui signaler leur arrivée sur le parking... Elle passa une main dans ses cheveux avant de bâiller longuement, puis s’aperçut qu’il lui avait même posé sa veste sur les genoux pour la couvrir. Soupirant d’aise, elle l’enfila sous l’œil appréciateur de son Protecteur et lui vola un baiser avant de sortir du véhicule. Une quinzaine de voitures étaient stationnées là, ce qui représentait environ un quart de la surface disponible ; le parking était rempli en journée par les visiteurs du centre-ville. Les réverbères illuminaient les carrosseries en renvoyant des ombres inquiétantes sur le goudron et Beth frissonna à leur vue... Ou peut-être était-ce à cause du vent qui caressait ses jambes.

— Tu veux que j’te porte jusqu’en haut ?

La moquerie d’Adrian la fit sourire et elle contourna lentement la voiture pour le rejoindre.

— Et si j’répondais « oui » ?

— Je le ferais.

Pouffant de rire, savant mélange d’alcool et de fatigue, elle attrapa son menton et l’attira à elle pour l’embrasser furtivement. Il passa alors son bras autour de ses épaules et ils se dirigèrent d’un même pas vers l’entrée de l’immeuble.

Une fois chez eux, Beth se débarrassa de la veste paresseusement et alla récupérer son portable resté sur le comptoir de la cuisine. Aucun nouveau message, bien.

— Alors, comment as-tu trouvé ton beau-frère ?

— Futur, rectifia-t-il. Je m’attendais à bien pire !

S’adossant au bar, la demoiselle se tourna vers lui et l’observa tandis qu’il retirait ses chaussures, le petit Nox se frottant joyeusement à lui, apparemment content qu’ils soient de retour.

— T’avais pas confiance en Jenn ?

— N’ayant jamais vu Pipelette avec un être de sexe masculin, je ne pouvais que me méfier de ses goûts !

Sa défense tenait la route, mais ne la convainquit qu’à moitié. Cambrant son dos, elle fit craquer ses articulations tout naturellement en repensant aux derniers évènements de la soirée. Il y avait eu les imitations plutôt réussies de Thomas, le tour de table des vérités, la scène avec Nick, et avant ça... Oh, notre danse. Soudain beaucoup plus éveillée, elle s’approcha à pas de louve vers son petit ami en le fixant intensément et, captant son regard, celui-ci la regarda avec davantage d’intérêt.

— Que dirais-tu de reprendre là où on s’était arrêté ?

— Mh ? fit-il en la scrutant de haut.

— Tu sais... Sur la piste...

Enfin devant lui, elle passa ses mains autour de sa taille et l’embrassa du bout des lèvres à plusieurs reprises. Il l’enlaça à son tour, puis répondit entre deux baisers :

— Quelle piste ?

Souriante, elle commença à onduler doucement les hanches, les mains de son Protecteur suivant le mouvement...

— Quand tu m’as montré tes talents de danseur... murmura-t-elle.

Il s’écarta et la jaugea très sérieusement.

— De quoi tu parles ?

Beth fronça les sourcils, contrariée qu’il ne joue pas le même jeu qu’au Karlson’s.

— Tu t’fiches de moi ? demanda-t-elle avec patience.

— Non...

— Adrian, quand on a dansé ensemble...

— Tu plaisantes ? la coupa-t-il.

Faisant un pas en arrière, elle croisa les bras, définitivement déçue qu’il ait abandonné son attitude « sexy » au profit de celle du « comique ».

— T’es pas drôle, tu sais.

— Ce n’est pas mon intention. T’as dansé avec qui ?

Elle haussa les épaules comme si la réponse lui paraissait évidente.

— Avec toi !

— Je t’ai bien fait comprendre que je n’irais pas sur cette piste...

— Mais tu es venu.

— Non !

Ça, elle ne risquait pourtant pas de l’oublier. Il avait aussi été très clair sur ses intentions quand il s’était – très bien – fait pardonner de son asociabilité...

— Donc tu as dansé avec un parfait inconnu, argua-t-il. À moins que ce ne soit avec Nick ?

Son ton accusateur la fit tressaillir ; elle soupira et passa une main sur son front. Ainsi, il voulait simplement remuer le couteau dans la plaie à cause de Blairs. Génial.

— Ne sois pas ridicule...

— Ridicule ?! Cette hypothèse me semble très plausible à moi, à en juger par ta réaction quand tu l’as vu avec cette fille !

— Ma réaction ?

— Absolument !

Tout était flou dans sa mémoire. Beth ne se rappelait pas avoir réagi si exagérément... Mais elle était au moins sûre et certaine d’avoir passé ce moment dans ses bras. D’accord, il n’avait peut-être pas été ravi de voir son ancien camarade de classe, mais c’était passé, alors pourquoi insistait-il avec cette histoire ? S’approchant de lui, glissant ses mains dans son dos, elle pesa ses mots avant de les prononcer :

— Écoute, je suis désolée mais je ne pouvais pas prévoir qu’il serait là...

Elle se mit à embrasser son cou en douceur et sentit la colère le quitter peu à peu.

— Alors passons à autre chose, tu veux ? poursuivit-elle. Reprenons au moment où tu m’as embrassée...

Il la prit brusquement par les épaules, la repoussant aussitôt pour plonger son regard dans le sien.

— C’est une blague ?

Surprise et totalement perdue, Beth tenta désespérément de trouver une lueur d’ironie dans ses yeux... en vain. Elle les vit s’assombrir, impuissante, ne savait plus quoi dire ou faire. Et sans savoir réellement pourquoi, elle commençait à avoir peur.

— Tu as embrassé... souffla-t-il.

Elle sentit son cœur battre plus fort contre sa poitrine. Comment était-il possible qu’il ne se souvienne pas ? Ou pire : était-elle capable d’avoir inventé tout ça ? Non...

— J’ignorais que tu ne tenais pas l’alcool.

Adrian la lâcha et fit quelques pas en arrière. Son expression mêlée de déception et... de dégoût.

— Je n’ai pas bu beaucoup... 

— Chut, je vais me coucher. J’te conseille d’en faire de même.

Et sans rien ajouter, il tourna les talons et exécuta ses dires. Beth resta sur place, pas certaine d’avoir bien suivi ce qu’il venait de se passer. La fatigue, sans doute mélangée à de la consternation, la clouait au milieu du salon. Le chaton était à ses pieds et émettait de petits sons comparables à de timides miaulements, mais ça ne suffit pas à la sortir de son inertie.


 

Chapitre 23

 

 

 

 

 

 

Beth se réveilla en sursaut. Redressée sur ses coudes, elle essayait vainement de réguler sa respiration, les phalanges blanches tant ses poings étaient serrés. Avait-elle cauchemardé ? Elle n’en avait aucun souvenir, mais la sensation étouffante du mauvais rêve persistait. Sa vue étonnamment nette, après s’être attardée sur la chambre éclairée par un lampadaire du parking, détourna son attention vers le réveille-matin : il indiquait 05h12. Cela faisait donc moins d’une heure qu’elle s’était assoupie. Elle sentit alors le matelas bouger et vit Nox monter au pied du lit, les oreilles en arrière. Comme sa torpeur était passée, elle réussit à bouger ses mains et ses doigts engourdis... Même son dos lui paraissait douloureux. Tournant son visage sur sa gauche, elle vit qu’Adrian dormait face à la fenêtre, et perçut la régularité de son souffle qui soulevait le drap. La nuit était chaude, mais elle ne se rappelait pas l’avoir vu retirer sa chemise... Elle nota ce détail bien qu’il fût sans importance. Peu à peu, le sommeil la regagna et la demoiselle se rapprocha de son Protecteur, passant un bras autour de sa taille pour le sentir près d’elle.

Lorsque son horloge interne la tira des bras de Morphée, les rayons du soleil tentaient déjà de percer à travers les volets. Elle ouvrit légèrement les paupières, juste assez pour constater sa solitude dans le grand lit. La paresse la plaqua à nouveau contre le matelas, sur le ventre cette fois-ci, le visage enfoui dans l’oreiller de son petit ami alors que ses bras passaient dessous. Son parfum faillit la rendormir de quiétude, mais le bruit d’une porte se fermant attisa sa curiosité. La salle de bain à n’en pas douter. Prenant une profonde inspiration, Beth se leva et sortit ensuite de la chambre d’un pas traînant, ne portant qu’un T-shirt d’Adrian et des sous-vêtements, suivie de près par une boule de poils noirs. Elle passa une main dans ses cheveux et découvrit son compagnon en train de prendre son petit-déjeuner, installé sur un haut tabouret devant le comptoir, de ceux que Jennifer lui avait offerts pour meubler ce vide. Il était déjà douché, habillé et, à en juger son air renfrogné, il devait encore lui en vouloir pour la veille... Ou le matin-même, plutôt. Préparant sa défense, elle le rejoignit, se plaça derrière lui et enlaça sa taille en posant son menton sur son épaule. Aucune réaction. Il mangea comme s’il ne sentait pas sa présence, son corps collé à lui, sa chaleur et, par-dessus tout, son besoin de l’entendre.

— Arrête ça... murmura-t-il.

Étonnée de cette requête, elle demanda sur le même ton :

— Quoi ?

— Ta culpabilité me fait aussi mal que de la colère.

Elle s’écarta vivement et se planta à côté de lui pour le regarder dans les yeux.

— Alors ça doit être de la colère que tu ressens, parce que je ne suis coupable de rien !

— Tu as embrassé un autre mec, ça ne te suffit pas ?

Il était très calme, contrairement à Beth qui décelait de moins en moins de patience en elle. Croisant les bras, elle s’appuya contre le bar et le scruta avec raideur.

— Je pensais bien avoir dansé avec toi... Peut-être n’ai-je que rêvé de tout ça, après tout.

Adrian la dévisagea longuement avant de répondre :

— Je trouve ça un peu facile.

Buvant d’un trait son jus de fruits, il détourna son regard pour ne pas voir celui de Beth, qui le fusillait de ses yeux écarquillés.

— Facile ? Parce que d’après toi, m’accuser de quelque chose dont tu n’as pas été témoin, ça ne l’est pas ?

— Tu l’as dit toi-même, trancha-t-il en se levant. Je te crois sur parole.

— Alors crois-moi quand je te dis que je n’ai rien fait ! répliqua-t-elle aussitôt.

— Oh, tu l’as juste laissé faire ? Effectivement, ça change tout.

Son ton cassant la fit frémir, elle ne le connaissait pas comme ça. Sans même lui accorder son attention, Adrian marcha jusqu’à sa veste suspendue près de la porte et en sortit son téléphone pour le glisser dans sa poche. Sa Protégée retenait de justesse les mots qui auraient tout gâché, par leur signification et leur violence.

— Je rejoins Rafael en ville. Ne m’attends pas.

— Qu’est-ce que ça veut dire ?

Il se tourna vers elle et plongea son regard particulièrement froid dans le sien.

— Que je ne rentrerai pas tout de suite.

Puis, sans plus de cérémonie, il lui tourna le dos et sortit de l’appartement. Beth sentit une boule se former dans sa gorge et ferma les yeux avant d’éclater en sanglots. Non, elle n’allait pas pleurer pour ça ! C’était absurde, infantile et inapproprié pour elle. Jamais elle n’avait versé de larmes à cause d’une dispute de couple et ce jour ne lui semblait pas idéal pour commencer. Quelque chose lui frôla les chevilles ; elle devina que le petit Nox devait avoir faim. En rouvrant finalement les paupières sur le salon vide, deux choix se présentèrent à elle : soit elle retournait se coucher, soit elle préparait un petit-déjeuner royal au chaton et pour elle-même avant de se poser dans le canapé avec un bon livre. Le débat intérieur fut de courte durée et, une poignée de secondes plus tard, elle s’acharnait déjà sur un pamplemousse.

 

Après son repas de fête et un rapide passage au petit coin, elle chercha son téléphone – resté sur le bar depuis la veille – et le déverrouilla : 2 nouveaux SMS. Elle se dirigea inconsciemment vers sa bibliothèque en pressant son pouce sur le bouton Lire, et lut les noms de Sofia... et de Nick. Légèrement déstabilisée, elle sélectionna d’abord le message de ce dernier afin d’en connaître le contenu.

« Salut, ça m’a fait plaisir de te revoir. À bientôt ? »

Si la ponctuation réclamait de toute évidence une réponse, elle se contenta pourtant de soupirer en passant au message suivant.

« On a un problème. Les filles m’ont fait passer un interrogatoire, elles se doutent de quelque chose ! Faut que tu les voies !! »

Mise sur la voie de l’urgence grâce aux points d’exclamation, elle appuya aussitôt sur le bouton Répondre et tenta de rassembler ses idées.

« Pas de panique. On peut se voir mardi après vos cours ? »

Beth savait qu’elles finissaient toutes les trois plus tôt ce jour-là, parce qu’elles se réunissaient souvent pour une virée shopping, sans elle, à cause d’un cours de biologie tombé à cette heure-ci sur son emploi du temps. Une fois le téléphone lancé sur le sofa, elle rejoignit son armoire aux trésors et se mit à fouiller les étagères du regard. Sur celle du milieu se trouvait l’énorme Études et Histoire des Gardiennes, bien plus épais et haut que les autres, seul et abandonné. Elle l’observa un moment, dubitative, avant de se décider à le prendre et d’aller s’installer sur le canapé. Nox en fit autant, lové contre sa hanche.

— Toi, tu m’comprends, hein ?...

Le chaton ne bougea pas. Son portable annonça alors l’arrivée d’un message. Beth le prit avant même d’ouvrir le livre trop lourd et lut le Nouveau SMS de Sofia.

« On est en vacances, ma belle. »

Déjà ? Le temps filait bien plus vite quand il n’y avait plus de cours en amphithéâtre et de leçons à apprendre... Mais vu comme ça, c’était beaucoup plus facile de se donner rendez-vous. Le téléphone sonna une deuxième fois, et elle vit que sa camarade n’avait pas attendu sa réponse :

« Aujourd’hui, 2 p.m. au parc à côté de la Fac, ça te va ? »

Et elle se contenta de renvoyer un :

« Oui, confirme-moi. »

Ce ne fut que quand elle reposa le mobile que Beth se rendit compte de ce que ça impliquait : elle serait bientôt face à Mindy et Morgane. Qu’allait-elle – ou que pouvait-elle – leur dire ? Appuyant sa tête sur le dossier du canapé, elle scruta le plafond comme pour y dénicher un détail, un indice. En réalité, elle cherchait une sorte de formule magique ou une miraculeuse illumination. Il lui fallait une excuse en béton et, si possible, rapidement. Puis, elle se souvint d’une chose essentielle : elle allait revoir ses meilleures amies. Enfin. Tout à coup, la perspective de la confrontation l’effrayait beaucoup moins... Elle avait même hâte. Inutile de paniquer, son absence inexpliquée passerait à la trappe face au plaisir de se retrouver. Sans parler du fait que Soso l’aiderait sûrement à s’en sortir.

Un sourire étirait encore ses lèvres lorsqu’elle se mit à la lecture du sommaire, jusqu’à ce qu’un titre de la partie Histoire attise sa curiosité : Le Lien. Subitement, les précisions que pouvait lui fournir le livre à ce sujet lui semblèrent primordiales... Sans doute parce qu’elle éprouvait le besoin de mieux le comprendre. Beth tourna alors les pages avec précaution, pendant plusieurs secondes avant d’atteindre la bonne. Elle était ornée des mêmes dessins argentés que les autres, mais elle s’attarda tout de même un instant à leur contemplation. Après quoi elle passa aux choses sérieuses en déchiffrant les belles lettres gothiques :

 

LE LIEN

 

Introduction

Est nommé ainsi celui qui unit la Gardienne à son Protecteur. Il est bien entendu invisible et a pour attribut principal celui de prévenir ce dernier d’un quelconque danger pour la Sienne*. Il fonctionne donc par « Couple » ou « Duo ».

 

*La « Sienne » est un terme utilisé pour désigner la Gardienne qui se trouve à l’autre bout du Lien d’un Protecteur en particulier.

 

Caractéristiques

Les indications suivantes peuvent être plus ou moins véridiques d’un cas à l’autre, en fonction de l’intensité du Lien.

En plus de son rôle de « signal », il permet d’insuffler au membre du Protectorat une sensation similaire à celle que subit sa Gardienne, au même moment qu’elle. L’inverse n’est pas valable, car lui seul a besoin de ces renseignements dans le but de lui venir en aide. De plus, il ne s’agit là que de sentiments intenses et la plupart du temps négatifs, tels que la colère, la peur, l’angoisse ou la frustration.

 

Ça, elle l’avait bien compris... Pourtant, tous deux avaient été capables de pratiquer le toucher à distance. Jennifer lui avait appris à le faire pour épater Adrian et, surtout, lui clouer le bec. Elle lui avait aussi expliqué que les Humains en général – même ceux dépourvus de don – peuvent le faire, sauf que cela leur nécessite une très grande concentration. Tout du moins quand leur vient l’idée saugrenue d’essayer... Enfin, toujours d’après son apprentie enseignante, il s’agissait du même procédé que lorsque l’on sent un regard appuyé sur soi. En tout cas, Beth ne se souvenait effectivement pas d’avoir ressenti ce que son petit ami lui décrivait : des vagues de chaleur, plus ou moins intenses ou blessantes... Mais en prenant en compte les réactions qu’il avait depuis la veille, elle n’enviait plus du tout sa position de « victime de ses sentiments ».

 

Le Lien perd de sa substance à mesure qu’il s’étend dans l’espace, mais il est cependant impossible de le rompre. Une fois les deux protagonistes à nouveau proches, il regagne en force, et ce, sans limite. Ainsi, les Protecteurs les plus puissants peuvent accomplir leur devoir d’un bout à l’autre de la Terre sans la moindre difficulté, puisqu’il traverse aussi la matière. Il est également immuable dans le Temps, dès sa maturité atteinte. Il s’établit dès la naissance de la Gardienne, s’accroît avec son don, mais ses capacités dépendent davantage de l’âge (et donc de l’expérience) de son Protecteur. Celui-ci peut donc être plus vieux que la Sienne, non plus jeune.

Dès les Origines, les Anciennes interdirent les deux parties du Duo unies par le Lien de se rencontrer. S’il faiblit avec la distance, il est à son apogée lorsque le Couple est ensemble : les éloigner l’un de l’autre revient alors à séparer les deux moitiés d’un tout. Il ne faut pourtant pas confondre le Lien avec un sentiment tel que l’amour, ce serait extrêmement réducteur : il s’agit d’un accord, d’une osmose parfaite. Une fois de plus, les plus puissants Protecteurs sont capables de modérer cette attraction presque à leur aise, mais ce n’est jamais sans conséquence.

 

Beth avait toute la peine du monde à ne pas penser à Adrian en lisant toutes ces informations, aussi elle essayait de visualiser le Duo que formaient sa mère et Allan Dawn... Et comme ce dernier correspondait parfaitement à la catégorie des « plus puissants », c’était assez facile. Il avait veillé sur Lydia depuis l’Angleterre pendant des années avant de revenir aux États-Unis quelques jours auparavant. À bien y réfléchir, Beth se demandait comment ils avaient pu être si proches et complices sans pour autant être emportés dans le tourbillon de sentiments auxquels elle-même avait succombé. Ça y est, je repense à lui. Soupirant, elle passa une main sur son visage et frotta ses yeux afin de se remettre les idées en place. Il fallait qu’elle continue sa lecture, sans quoi Jennifer lui ferait la morale à leur prochain cours... D’ailleurs, elle relut les derniers mots du paragraphe : « jamais sans conséquence » ; à quoi pouvaient-elles ressembler ? Allan ne lui avait pas mentionné cela, et à sa mère non plus sûrement. Il faudrait qu’elle l’interroge à ce propos.

 

... Précisons également que le Protecteur ne peut agir contre la volonté de la Sienne, ou lui faire du mal. Cela irait à l’encontre des règles du Tout et, s’il essayait, il en serait théoriquement incapable. En réalité, aucun ne s’y est encore risqué.

Enfin, pour une raison inconnue, le Protecteur n’est pas influencé par l’Art que transmet la Gardienne qu’il protège. En revanche, il est particulièrement sensible à un autre Art (déterminé a priori par sa personnalité) alors que tous atteignent, plus ou moins, les Gardiennes.

 

Relevant les yeux de l’ouvrage, la lectrice se rendit compte que si – comme tout le monde – elle connaissait les arts, elle ignorait le nom des huit autres Gardiennes. Elle jeta un œil au reste des informations de la page : il ne s’agissait que d’anecdotes au sujet de personnalités célèbres du Protectorat. Allan n’était même pas mentionné... Qu’est-ce qu’ils auraient bien pu faire de plus impressionnant que lui ? Beth ne s’y intéressa pas et retourna donc au sommaire pour mieux l’étudier. Dans la première partie, les chapitres indiquaient les différents types de Gardiennes et, à son agréable surprise, Beth remarqua que leurs noms étaient en fait soulignés d’une petite description de leur rôle.

 

I - L’Adancy [adɛnsi]

Art de la mobilité, du mouvement & des capacités du corps

 

II - La Culinae [cylinae]

Art gustatif, touchant à la sensibilité des saveurs & senteurs

 

III - L’Imanaria [imanaʁia]

Art de la créativité & de l’étendue de l’imagination

 

IV - La Maneli [maneli]

Art du travail manuel & de la modification de la matière

 

V - La Musica [myzika]

Art de la musique, touchant à la sensibilité de l’ouïe

 

VI - L’Oratae [oʁatae]

Art de l’expression, du charisme, de l’influence par l’oral

 

VII - La Pathiathe [pasiate]

Art d’empathie, touchant à la sensibilité des émotions

 

VIII - La Steamex [ʃtimeks]

Art du développement & de la curiosité scientifique & technologique

 

IX - La Mystica [mistika]

Art de la transmission des croyances mystiques & du Monde Oublié

 

Ayant fait de la phonétique, Beth remarqua que la plupart de ces noms se prononçaient comme ils se lisaient. Elle vit aussi qu’il s’agissait d’une liste par ordre alphabétique, excepté le neuvième chapitre qui était consacré à ses consœurs et elle. Elle supposa que c’était sûrement à cause du don de Vue dont elles étaient dotées. Pendant quelques secondes, alors que ses yeux parcouraient encore et encore cette liste, elle envisagea sérieusement de se faire des fiches de révision. Après cette réflexion stupide, elle décida de simplement se faire une note dans son téléphone afin de pouvoir y jeter un œil de temps en temps... Au cas où Jenn me ferait une interrogation surprise, se dit-elle en souriant. Quand elle pressa sur Enregistrer, un nouveau message de Sofia apparut à l’écran. 

« C’est OK, à tout à l’heure. »

« D’acc’, à plus. »

La clef tourna dans la serrure et la porte d’entrée s’ouvrit. Beth inspira profondément. Elle espérait qu’Adrian puisse être de meilleure humeur, mais en se retournant, elle découvrit le même masque maussade sur son visage. Il lança son trousseau sur le comptoir, puis posa ses yeux sur elle sans changer d’expression. Tentant de paraître indifférente, elle se leva pour aller ranger son livre et se retourna ensuite vers lui.

— Tu as fait vite.

Haussant les épaules, il se détourna vers la cuisine.

— Il ne pouvait pas rester longtemps.

— Mh...

Elle le regarda s’affairer alors qu’il était encore tôt et un malaise la gagna progressivement. Était-il en train de l’éviter ? Ça en avait tout l’air... Décidée à essayer de changer la donne, elle s’approcha de lui et s’accouda au comptoir avant d’entamer la conversation.

— Je vais voir les filles cet après-midi.

— Quelles filles ? demanda-t-il en mettant un morceau de beurre sur une poêle.

— Mindy, Morgane et Sofia.

Il connaissait la dernière, qui les avait suivis jusqu’en Grande-Bretagne pour « la sauver de son Destin », mais concernant ses autres amies, il n’avait qu’entendu parler d’elles.

— Vous devez vous retrouver où ?

— Au parc... On s’y était promené une fois, toi et moi, tu te rappelles ?

Acquiesçant distraitement, il ne la regarda pas afin de mieux se concentrer en cassant les œufs pour, visiblement, en faire une omelette. Elle attendit qu’il prenne l’initiative d’émettre un avis, ce qui lui parut une éternité... Priant pour que ce petit souvenir de leur balade – romantique – éveille en lui une lueur de pardon et, même si ce n’était pas gagné d’avance, il finit par articuler :

— Ok, je t’accompagnerai.

— Qu... 

Beth s’interrompit avant de dire une bêtise ; il ne sembla pas le remarquer, ajoutant naturellement divers ingrédients à sa préparation. Cherchant ses mots, elle hésita plusieurs secondes avant de se risquer à donner son opinion.

— Je... Je pense qu’il vaut mieux que j’y aille seule. Ça fait longtemps que...

— Non, la coupa-t-il.

Elle déglutit avant d’enchaîner.

— Quoi « non » ?

— Je ne te laisserai pas seule.

— Tu l’as fait ce matin, remarqua-t-elle.

Adrian la regarda enfin, mais avec une telle sévérité que Beth se sentit perdre un peu de son assurance. Elle se compara mentalement à une enfant réprimandée par son père. Elle resta donc silencieuse et figée, patientant jusqu’à obtenir une réaction, qui ne tarda pas à venir.

— Je t’ai promis que je ne te lâcherai pas, je ne briserai pas cette promesse.

Quelle tête de mule... Il avait déjà détourné son attention et pris soin de ne pas brûler ses œufs. Puisque la douceur ne fonctionnait pas, elle décida de passer à la provocation.

— Tu as aussi prétendu ne plus pouvoir t’éloigner de moi et aujourd’hui tu me fuis.

Le jeune homme s’arrêta net alors qu’il se servait son repas dans une assiette. L’omelette faillit rater sa cible, mais il ne sembla pas y prêter attention. Il reposa la poêle vide dans l’évier et pivota pour lui faire face, appuyant ses mains sur le plan de travail derrière lui. Beth affronta son visage dur, méconnaissable, consciente que flancher maintenant lui donnerait raison. Il la fixa encore, et reprit la parole sans ciller.

— Je pensais protéger une femme, pas une gamine qui saute sur le premier venu une fois qu’elle a un peu d’alcool dans le sang.

Les mâchoires de Beth se contractèrent de façon inconsciente. Il allait trop loin.

— Change de ton et de refrain, tu veux ? Si t’as décidé de m’en vouloir pour un truc que j’ai pas fait, d’accord, mais inutile d’être désobligeant.

Elle se redressa et contourna le bar pour se poster devant son petit ami, les nerfs à vif et un index accusateur pointé sur lui.

— Je n’ai pas l’intention de me mettre à genoux, continua-t-elle. Soit tu passes à autre chose, soit on va avoir un problème.

Sa main redescendit lentement contre sa hanche, son regard toujours plongé dans le sien à la recherche de ce qu’il pouvait rester de maturité en lui. Elle refusait de croire que ce devait être à elle de se remettre en question. Il la jugeait sur des faux-semblants, il se devait de revoir son propre avis... Sauf qu’apparemment, ce n’était pas dans ses projets immédiats.

— Alors on va avoir un problème, lâcha-t-il.

Beth sentit le poids de ces mots sur sa poitrine ; elle crut suffoquer. Que voulait-il dire ? Était-ce sa manière de dire qu’ils devaient faire une pause ? Non, j’me fais des films... Il attrapa son assiette et des couverts, puis passa devant elle pour rejoindre le canapé du salon.

— Te défile pas ! lança-t-elle avec colère en se retournant vers lui.

— Je vais manger si tu le permets.

Elle avait presque envie de le gifler, juste histoire de le ramener à la réalité. Elle le suivit des yeux jusqu’à ce qu’il fût assis et s’empressa de le suivre littéralement afin de se placer contre le rebord de la fenêtre. Les bras croisés, elle l’observa entamer son repas sans empressement, et esquissa un sourire sans humour.

— Allez, raconte.

Haussant son sourcil percé, il la dévisagea un moment avant de l’interroger :

— Raconter quoi ?

— Ce que t’a dit ce cher Rafael.

Une seconde plus tard, il baissa à nouveau le regard sur ses œufs.

— Vois-tu, enchaîna-t-elle, j’ai plusieurs théories. La première, c’est que tu lui as raconté ce qu’il s’est soi-disant passé hier soir. Ce à quoi il aurait répondu quelque chose comme « Les filles sont toutes les mêmes... » ou encore « J’me disais aussi qu’elle avait l’air louche ! ».

Adrian ouvrit la bouche, mais elle poursuivit avec énergie :

— La deuxième, c’est que tu n’as rien dit, mais qu’il a vu que tu n’étais pas comme d’habitude. Alors il t’a changé les idées en te citant les différents noms composant ton agréable compagnie de Vegas... Et la troisième, c’est qu’il t’a, en prime, donné quelques numéros de téléphone, pour te remonter le moral.

Ayant arrêté de manger, il fixait son assiette sans vraiment la voir et Beth aurait tout donné pour pouvoir lire dans ses pensées à ce moment-là. Elle tentait vainement de se calmer, parce qu’une petite voix intérieure la suppliait de le faire... Mais Beth était avant tout une fille et, comme toutes les filles, elle voulait qu’on la traite avec respect. Ainsi, s’il le fallait, elle n’hésiterait pas à sortir les griffes. Et s’il y avait une once de vérité dans ce qu’elle venait de dire, cela risquait fortement de déraper dans ce sens... Elle se débrouillerait pour leur régler leur compte, à l’un comme à l’autre. 

Une nouvelle éternité passa, pendant laquelle Beth tapota frénétiquement des doigts sur son bras, avant qu’Adrian ne réagisse enfin. Il se remit simplement à manger, après s’être contenté de dire :

— Je te suivrai à distance, comme je le faisais auparavant.

... C’est tout ? La demoiselle resta sans voix. Elle ne comprenait pas qu’il veuille éviter le conflit à ce point, alors qu’une bonne dispute aurait pu leur faire trouver un terrain d’entente. Sa colère retomba, remplacée par un sentiment d’impuissance face à cette obstination latente. Baissant les yeux à son tour, elle se détourna, se rendit à la salle de bain et s’y enferma à double tour pour être tranquille. Pourtant, elle était persuadée qu’il n’avait nullement l’intention de la déranger. 

Beth s’effondra, accroupie et dos à la porte, la tête appuyée en arrière et les paupières fermées. Le silence de la pièce la berça dans un doux cocon de solitude, comme quand on plonge dans l’eau et que tous les bruits sont atténués. De ce point de vue, les caractéristiques du Lien l’unissant à Adrian lui semblaient bien discutables... Tu parles d’une « osmose parfaite » !... Cependant, si le reste s’avérait être vrai, il devait souffrir cruellement en cet instant. Et ce n’était pas ce qu’elle souhaitait. Mais que pouvait-elle faire de plus ? De temps à autre, elle entendait des couverts s’entrechoquer de l’autre côté de la porte, prouvant qu’il était toujours là, seulement, ils paraissaient de plus en plus lointains. 

Au bout d’un moment indéfini, elle se laissa tomber sur le sol, assise avec une jambe repliée contre elle ; son contact avec le carrelage froid calma la fièvre dont elle ne pensait pas souffrir jusque-là. Ce n’était pas très confortable, juste assez pour qu’elle en arrive à s’endormir... Mais une fois encore elle se réveilla brutalement, le souffle court. S’était-elle réellement assoupie ? Elle appuya ses paumes sur les carreaux en se penchant en avant, et se rendit alors compte de leur moiteur. Cette histoire l’atteignait bien plus qu’elle n’oserait jamais l’avouer... Secouant la tête de droite à gauche, elle rassembla ses forces pour se lever. Une douche lui ferait le plus grand bien. Ensuite, elle s’habillerait et partirait se changer les idées au parc.


 

Chapitre 24

 

 

 

 

 

 

En sortant de la salle de bain, Beth attacha négligemment ses cheveux avec une pince noire ; elle n’avait plus envie de faire d’effort. Elle avait enfilé la tunique bleue que Jennifer lui avait prêtée pour leur première « séance », avec un short blanc en jean lui arrivant à mi-cuisse. Sa mine affreuse avait retrouvé un peu de son teint habituel après une petite séance de maquillage, mais la fatigue marquait encore ses traits. Elle se rendit à l’entrée et saisit sa paire de bottines ouvertes avant de l’enfiler. Nox vint lui tourner autour et elle le prit contre sa poitrine pour le couvrir de caresses.

— Je nous emmène en voiture.

Elle ne s’était pas rendu compte de la présence d’Adrian jusque-là ; elle pensait qu’il était parti. Elle se releva doucement, chercha du lait au réfrigérateur, en servit une écuelle au chaton qu’elle déposa sur le comptoir. Ses gestes d’automate programmé trahissaient son humeur déplorable, mais Beth faisait tout pour relativiser. D’ici quelques minutes, Mindy la serrerait dans ses bras à l’en étouffer et jamais elle n’apprécierait autant cela.

— Tu devrais manger un peu... reprit Adrian.

Un rire nerveux la secoua. Il avait donc fallu qu’elle décide de lui en vouloir pour qu’il fasse un pas vers elle... Merveilleux. Seulement, elle n’avait pas envie qu’il s’en sorte si facilement.

— Qu’est-ce que ça peut t’faire ? demanda-t-elle d’un ton accusateur.

Elle l’entendit se lever du canapé et se dirigea alors vers l’évier afin de continuer à lui tourner le dos. Et évidemment, ce ne fut qu’une fois devant qu’elle vit qu’il s’était chargé de faire la vaisselle. Sans se démonter, elle prit du savon et commença à se laver les mains, même si elle sortait de la douche... Au moins, elle n’eut pas à affronter le regard de son petit ami qu’elle devinait s’être approché. Quand elle coupa l’eau du robinet, il déclara :

— Tu ne pourras pas remplir ta mission si tu crèves de faim... Et j’te rappelle que j’suis là pour y veiller.

Elle soupira d’exaspération.

— C’est ça... J’suis « ton devoir ».

Attrapant un torchon, elle s’essuya les mains à la hâte et prit un verre pour se servir de la bouteille pas encore rangée.

— J’ai dit « manger », continua-t-il comme s’il ne l’avait pas entendue. Boire du lait, ce n’est pas assez nourrissant.

Beth remit ladite bouteille à sa place, referma le réfrigérateur, s’appuya au comptoir, puis désigna Nox d’un vague signe de tête.

— Si ça peut lui suffire, à moi aussi.

— C’est très drôle, affirma-t-il sans le penser.

Elle leva enfin son regard vers le sien tout en buvant ; Adrian, quant à lui, la fixait sans que son visage n’exprime quoi que ce soit. Reposant son verre vide dans l’évier, elle le rinça, retourna près du chaton et le prit dans ses bras pour le reposer au sol. Elle déposa un bisou sur le sommet de sa tête. 

— Tu ne resteras pas longtemps tout seul, d’accord ? Je vais faire un tour au parc et je reviens vite, c’est promis.

Après une dernière caresse, elle se releva, évita soigneusement son Protecteur et sortit de l’appartement sans se retourner. Appuyant sur le bouton d’appel de l’ascenseur, elle entendit la porte se rouvrir dans son dos et être refermée à clef. Elle attendit patiemment et en silence, du moins jusqu’à ce qu’Adrian lui mette son portable sous le nez.

— T’as eu un message de Nick.

Beth attrapa le mobile et fit volte-face.

— Tu fouilles dans mon téléphone maintenant ?

— Il a sonné, j’étais à côté, expliqua-t-il. Et franchement, c’est pas vraiment à toi de t’énerver.

À bout de nerfs, elle se détourna et emprunta les escaliers pour descendre jusqu’au hall de l’immeuble. Cependant, malgré sa colère, elle avait bien noté que le SMS venait d’arriver... Elle jeta un œil à ses messages reçus, trouva celui dont il lui avait parlé et le sélectionna afin de le lire.

« Tu me manques. »

Beth faillit manquer une marche. Pas étonnant qu’Adrian l’ait mal pris... Avec l’impression que le sort s’acharnait, elle s’appuya sur le mur de gauche, décidée à faire une pause avant de devenir folle. La dernière fois qu’elle s’était retrouvée assise sur ces marches, elle venait d’apprendre la vérité sur ce qu’elle représentait. Un soupir s’échappa de ses lèvres. La dernière fois, elle avait remonté les étages ; la dernière fois, elle avait décidé de lui pardonner, puis s’était abandonnée dans les bras de son Protecteur. Le regard perdu dans le vide, elle énuméra mentalement tous les évènements qui s’étaient produits depuis et se rendit compte d’une chose qui lui avait paru floue jusque-là : c’était le Lien qui avait mené le jeu depuis le début. Bien plus fort que tout sentiment, il avait œuvré jusqu’à ce qu’Adrian la rejette à cause d’une histoire stupide, et après cela... elle avait retrouvé la vue. Sauf que Beth en souffrait, terriblement. Ce fut ce détail qui lui prouva que l’attraction du Lien n’était pas la seule. L’« osmose parfaite » dont il était question dans son livre ne s’appliquait pas, parce que rien n’était tout rose en amour. Elle ne tarda pas à entendre les pas d’Adrian résonner doucement dans la cage d’escalier, puis sur les marches derrière elle. Il la dépassa, les mains dans les poches, puis se retourna pour la regarder. Le silence revint, seuls les battements de son cœur martelant sa poitrine troublaient le calme environnant. Avec lenteur, elle leva son regard vers le sien et y vit l’étincelle qui semblait avoir disparu depuis la nuit précédente. En fait, la Mystica était persuadée qu’elle n’était jamais partie, elle était simplement trop en colère pour la voir... Bien sûr, elle était toujours en colère, mais cette fois, Beth n’avait plus peur de l’être, car elle était sûre de ses propres sentiments. Et de ceux d’Adrian. Le Lien n’était qu’un artifice supplémentaire.

Ils avaient rejoint la voiture sans mot dire et le trajet jusqu’au parc fut similaire. Le poids de son téléphone dans la poche avant de son jean lui paraissait plus important que d’habitude et elle pensa que c’était parce qu’il pesait en fait sur l’ambiance de l’habitacle. Nick avait mis son grain de sel une fois de plus, et de la façon la plus maladroite qui soit... Qu’espérait-il au juste ? Beth l’avait vu avec sa copine, elle ne se jetterait pas dans ses bras de sitôt, et ce, même si Adrian lui en faisait voir de toutes les couleurs. Nerveusement, elle jouait avec le bouton d’ouverture de la fenêtre, puis la boîte à gants et enfin le pare-soleil. Muni d’un miroir, elle le descendit pour observer son reflet et vit la même jeune fille fatiguée que dans la salle de bain. Elle le remit donc en place avant de constater avec soulagement qu’ils étaient presque arrivés.

Le soleil de l’après-midi faisait baigner le parc dans la douceur de ses rayons. Le temps était idéal pour une promenade et elle sentit son cœur s’alléger à la vue de la jolie Asiatique, qui attendait assise sur le rebord d’une fontaine. Elle se redressa aussitôt et ôta sa ceinture sans attendre.

— C’est bon, arrête-toi là.

Adrian se gara en soupirant ; elle ne fit aucun commentaire. La passagère ouvrit la portière dès qu’il se fut arrêté, mais il attrapa son bras pour l’empêcher de sortir. 

— Je ne serai pas loin, mais si jamais, appelle-moi pour te chercher. Ne rentre pas toute seule, c’est clair ?

Elle lui adressa un regard exprimant à la perfection son désintérêt total, après quoi il la lâcha. Beth sortit du véhicule avant qu’il ne change d’avis et claqua la portière comme le faisait Jennifer lorsqu’elle était énervée. Pressant le pas, elle rejoignit à la hâte les marches menant au chemin terreux bordant le parc, le traversa pour atteindre les graviers et courut presque jusqu’à sa camarade. Celle-ci se leva en la reconnaissant et ouvrit les bras pour l’accueillir en s’approchant également. Si elle s’attendait simplement à un câlin de Mindy, en réalité, celle-ci la souleva du sol en serrant sa taille aussi fort que possible.

— Ma chérie !!

— Doucement, doucement, tenta de la calmer Beth.

— Quoi « doucement » ? J’t’ai pas vue depuis un siècle et tu me dis de faire doucement ?!

Elle la reposa tout de même et Beth se rendit compte qu’elle n’avait jamais soupçonné une telle force dans un corps aussi svelte. Lorsqu’elles se séparèrent, Miss Clarks la prit par les mains et l’observa.

— Tu as une mine abominable.

Beth rit devant la grimace qu’elle faisait, puis se rassura en se disant que sa fatigue pouvait peut-être jouer en sa faveur...

— Merci, Mindy, moi aussi je suis heureuse de te revoir.

Elle sourit avant de s’approcher à nouveau pour la reprendre contre elle. Ce fut cette fois-ci un câlin tout à fait normal, doux et, surtout, réconfortant. La Mystica la remercia silencieusement pour cet instant, aussi bref qu’important à ses yeux. 

— Hey, les filles !

La voix de Sofia les sortit de leur rêverie, sauf qu’elle leur bondit dessus avant même qu’elles ne desserrent leur étreinte. Le trio vacilla dangereusement au moment de l’impact, mais la dernière arrivée parvint à les stabiliser de justesse.

— Oh comme c’est bon d’vous revoir !

— On s’est vues ce matin, Soso... parvint à articuler Mindy.

Elle les relâcha si vite que Beth faillit tomber. Sofia croisa les bras d’un air boudeur.

— N’empêche que tu m’as manqué aussi.

— Dites-moi, ce ne serait pas des vêtements assortis, ça, par hasard ?

Ses deux amies étaient effectivement habillées de bleu, Mindy portant un corset couleur myrtille et un tutu plus clair – qui aurait l’air affreux sur n’importe qui d’autre – ; Soso était en débardeur marin ainsi qu’en jupe et veste de tailleur foncées. D’ailleurs, hormis pour son short, Beth se fondait assez bien dans leur groupe. La grande brune se chargea de l’explication :

— J’ai fait une soirée Blues chez moi. Blues, blue... Tu vois ? Dommage que t’aies pas pu venir, à ce propos, on a bien rigolé... Pas vrai ?

Mindy acquiesça avec son entrain naturel.

— J’avoue que c’était marrant... Même Morgane s’est laissé aller sans son Donovan.

— Elle est où d’ailleurs ? s’enquit Beth sans noter le sarcasme.

— Avec « son Donovan ». Elle rattrape le temps perdu hier soir, à mon avis !

Moqueuse, Mindy se mit à chanter en prenant une pause dramatique :

— Caaan you feel, the looove toniiight... 

Sofia porta une main devant ses yeux pour feindre le désespoir.

— Faut vraiment que t’arrêtes les Disney.

— Surtout pas ! s’esclaffa Beth.

Elle était aux anges. Ses deux amies étaient une véritable source de bien-être et de libération ; avec elles, rien n’était grave, tout pouvait patienter jusqu’au lendemain. Et c’était reposant.

— J’ai pas eu le temps de me changer, déclara soudain Mindy, mais toi, t’étais chez toi ! T’as pas d’excuse !

— C’est que je trouve que cette petite veste me va à ravir, pas vous ?

Elle imita une pose de mannequin et Beth leva un pouce en signe d’approbation, avec la conviction que, de toute manière, tout pouvait aller. Elles s’installèrent ensuite sur le rebord de la fontaine, la même qu’elle avait vue depuis la voiture en arrivant. Mindy se plaça entre les deux autres, et sortit un paquet de cigarettes sous le regard effaré de son amie.

— Tu fumes maintenant ?!

L’intéressée esquissa un large sourire.

— Elles sont chouettes, hein ? C’est du chocolat, en fait. J’ai pas pu résister en les voyant, c’est comme quand j’étais gosse !

Sofia en attrapa une et commença à retirer le papier. Mindy tendit le paquet à Beth avec un regard de dealeuse tentatrice et la victime se laissa séduire. Puis elle voulut éclaircir un point :

— Attends... Quand t’étais gosse ? Tu veux dire que cette époque est révolue ?

Mindy lui donna un coup de coude mais rit avec elle. Les trois gamines se mirent donc à éplucher leur cigarette, avec toute la peine du monde tant le papier était tenace.

— Bon, alors, raconte ce qu’il t’est arrivé.

Beth fit mine de se concentrer à sa tâche pour avoir le temps de réfléchir.

— Eh bien... Je suis tombée malade, et j’ai mis du temps à m’en remettre.

— T’avais quoi ? insista Mindy.

Par-dessus l’épaule de la curieuse, Sofia faisait des mimes incompréhensibles, qui auraient pu aider Beth si elle avait été télépathe.

— C’est Adrian qui me l’a refilé, un virus qui atteint que les femmes. Il l’a chopé pendant un voyage juste avant qu’on se rencontre.

Il est pas là, il va en prendre pour son grade. Mindy tapa sa cuisse en pestant.

— Rha ! Alors ça, c’est bien un mec !

Sofia leva les yeux au ciel et Beth acquiesça vivement. Après ça, il ne fut plus question de lui, et elle détourna l’attention en leur posant des questions. Les filles lui parlèrent de la fin des cours, des derniers examens et de leur théorie sur le sadisme des professeurs durant les notations. Puis, Miss Clarks s’intéressa à nouveau au cas Stockwell :

— J’crois que t’as pas loupé grand-chose en langues. En plus, t’as un très bon niveau, alors je vois pas pourquoi ils te feraient refaire ton année !

Beth mordilla sa lèvre inférieure.

— En fait, je... Je ne compte pas reprendre la Fac.

Un silence s’installa dans le trio tandis que Sofia la fixait, les yeux écarquillés. Mindy demanda avant de croquer sa cigarette :

— Pourquoi ?

— Cet épisode de maladie m’a secouée et je me suis remise en question. Les cours, c’est fini pour moi.

La Mystica fut impressionnée de sa propre aisance à improviser. Ses amies ne répondirent pas et, pendant un instant, elle eut peur de ne pas les avoir aussi bien convaincues que cela... Mais un message la sauva de justesse. Sortant son mobile de sa poche, elle esquissa un sourire en voyant le nom de Jennifer s’afficher au passage de son pouce.

« Coucou ! Je serai au Memphis dans 30 min, tu me rejoins ? »

Hésitante, elle leva les yeux vers ses anciennes camarades de classe.

— C’est la sœur d’Adrian, elle veut que je la retrouve en ville...

— De toute façon...

Mindy sortit son téléphone et plaqua une main sur sa bouche pour étouffer un hurlement qui affola les deux autres.

— J’dois aller chez mon père, j’avais pas vu qu’il était si tard !

Le cœur de Beth se remit à battre normalement ; elle avait presque oublié la théâtralité bien trop exacerbée de sa meilleure amie. Soupirant de soulagement, elle baissa le regard sur son écran pour répondre à sa Pipelette préférée.

« Ok ma douce ! »

Elle allait ranger son mobile, sauf qu’à cet instant, elle se souvint qu’Adrian lui avait dit de le prévenir quand elle voudrait rentrer. Enfin « dit »... « ordonné » plutôt. Mais après tout, elle ne désirait pas « rentrer ». C’était ridicule de jouer à ça avec lui, mais il l’avait cherchée. Elle remit son portable à sa place, la conscience – presque – tranquille, et avant qu’elle ne se reconcentre sur la conversation, quelque chose attira son attention sur sa gauche, dans la fontaine. L’un des jets renvoyait l’eau et la lumière dans une chorégraphie étrange et, en regardant plus minutieusement, la Mystica comprit que c’était parce qu’elle dansait, précisément. Une forme presque humaine d’environ trente centimètres tournoyait derrière Mindy, à la manière d’une ballerine, mais entièrement faite d’eau en mouvement. Mindy se pencha vers elle et parla plus fort :

— Wouhou ?

— Hein ? demanda Beth en revenant à la réalité.

— Je t’ai demandé si tu voulais encore une clope !

En effet, elle lui tendait le paquet et l’agitait frénétiquement. Alors que Miss Stockwell refusait d’un signe de tête, Mindy haussa les épaules puis sembla faire du rangement dans son sac. Profitant de ce répit, Beth se pencha vers la fontaine et Sofia fit de même, comprenant qu’il y avait un souci. Elle lui montra alors la danseuse qui s’approchait dangereusement du bord, mais son amie Gardienne ne parut pas suivre son regard. Quand Mindy leva les yeux de son « foutoir organisé » comme elle aimait le nommer, Beth se redressa et fit tout pour paraître naturelle. En continuant à pointer du doigt la créature aquatique.

— Sur ce, les poules, j’vais vous abandonner. Mais surtout, soyez sages !

Le trio se leva d’un bond et se dirigea vers la sortie du parc, juste après que Beth eut jeté discrètement un coup d’œil derrière elle : la créature avait disparu. La dealeuse leur fit ensuite un câlin à chacune, leur faisant promettre de se refaire une soirée très prochainement avec « Morgane la lâcheuse »... Elle les quitta en leur faisant de grands signes de la main, avec une moue exagérément triste. Dès qu’elle fut hors de portée de voix, Beth se tourna vers Sofia et lui tapa nerveusement le bras.

— Tu l’as pas vue ?!

— Aïe ! De quoi tu parles ?

— La... La chose dans l’eau ?

Son amie la scruta un instant avant de soupirer ; visiblement, elle venait de saisir.

— T’es une Mystica.

Beth resta silencieuse, attendant la suite avec un regard interrogateur.

— Pas moi, continua calmement Sofia. Je suis une Adancy.

Elle tomba des nues. À aucun moment elle n’avait imaginé que sa Soso puisse être... différente. Tout en la fixant, elle tenta de se rappeler les notes prises un peu plus tôt sur son téléphone et, finalement, elle murmura comme pour elle-même :

— Le mouvement corporel...

— Exact ! répondit fièrement Sofia.

Elle ondula des hanches en lui adressant un regard séducteur durant plusieurs secondes. Après un nouveau silence, la Mystica croisa les bras en repensant à la danseuse.

— Dommage que tu ne l’aies pas vue, vous vous seriez bien entendues...

— Mouais. Enfin, t’es quand même flippante quand tu vois des trucs que j’peux pas voir.

— T’es au courant pour le don de Vue alors ?

— Bien sûr, on l’est toutes. Certaines vous envient même... Mais pas moi ! Ça doit être horrible de tout voir. J’ai toujours peur du monstre sous mon lit, moi.

La grimace que fit Beth était assez comique, sauf que c’était un masque pour dissimuler sa crainte de l’inconnu. Hormis cette créature de l’eau, l’ange à Londres et Phidrick, le Lutin de la librairie lorsqu’elle était enfant, elle n’avait rien vu d’inhabituel. Alors, elle ne pouvait pas encore dire avec certitude s’il s’agissait d’une bénédiction ou non... Car d’après ce qu’elle en savait, des êtres bien plus menaçants pouvaient encore pointer le bout de leur nez, si toutefois ils en avaient un.

— Je te dépose en ville ?

Son amie ne semblait pas s’être aperçue de son débat intérieur. Tant mieux.

— Avec plaisir, sourit Beth.

Les deux jeunes filles longèrent le parc en direction de la Fac, où était garée la voiture de Sofia. Du quatuor inséparable, seule Beth n’en possédait pas. Elle leva les yeux et aperçut les grilles si familières de l’établissement, contre lesquelles, seulement quelques semaines auparavant, Adrian lui avait fait une belle démonstration de ce que pouvait être un baiser passionné. Vu comme ça, les cours auraient pu lui manquer... Mais puisqu’elle se souvenait également des devoirs et révisions, elle n’eut aucun mal à se détourner. Sofia reprit la conversation après avoir trouvé les clefs au fond de son sac.

— Au fait, tu m’as devancée tout à l’heure.

Beth ralentit le pas en contournant la voiture.

— Mh ? À quel sujet ?

— J’arrête aussi les études.

La fêtarde n’avait jamais prétendu aimer les cours et la Fac était un peu la solution miracle pour ceux qui n’étaient pas sûrs de leur avenir... Seulement, Soso n’avait jamais évoqué le désir de faire quelque chose de précis. Aussi, ne sachant pas quoi répondre à ça, la Mystica resta silencieuse.

— Ils ont déjà ma lettre de démission depuis... deux semaines, je dirais. Je n’comptais pas m’éterniser de toute façon ! Mais je ne vais pas en parler tout de suite aux filles, du coup...

— Qu’est-ce que tu vas faire alors ?

Sofia s’accouda négligemment sur la voiture, le regard perdu dans le vague avec une mine d’enfant émerveillée avant de soupirer :

— Voyager.

Puis, elle s’installa dans le véhicule sans rien ajouter. Perplexe, Beth l’imita et referma la portière, mit sa ceinture et se tourna vers elle ; Sofia retouchait son maquillage face au rétroviseur.

— Raconte ! s’impatienta sa passagère.

— Je n’ai rien décidé encore.

La conductrice pinça ses lèvres à nouveau rouges. Bien sûr, Beth avait conscience qu’il ne s’agissait là que d’une partie de la vérité... Et que son amie ne lui en dirait pas davantage. Sauf sous la torture.

— Tu me diras en temps voulu ?

Sofia posa un regard sur elle, malicieux et plein de sous-entendus.

— Naturellement, chérie.

Elles échangèrent un sourire complice et prirent la direction du centre-ville. 

 

Sofia la déposa et reprit la route rapidement. En passant la porte du Memphis, Beth fit un tour d’horizon. Le bar était assez différent à la lumière du jour, mais ça ne l’étonnait plus. Tout ce qui l’intéressait à présent, c’était de trouver Jennifer pour vider son sac et, justement, une jolie blonde sirotait sa boisson près de la vitre donnant sur la place. Elle sillonna entre les tables pour la rejoindre, et fut aussitôt accueillie par un cri de joie et un énorme câlin.

— Heeey !

— Tu m’étrangles, Jenn...

— Oops, fit-elle en relâchant prise, pardon.

La nouvelle arrivante lui adressa un sourire taquin avant de s’asseoir face à elle, puis scruta le bar avec intérêt. Elle demanda en passant rapidement la main dans ses cheveux :

— Sherlock n’est pas là ?

— Qui ?

— Thomas.

Jennifer haussa un sourcil dans une expression qui lui rappelait étrangement son frère.

— Comment tu l’as appelé ?

— Sherlock. Son nom, c’est Holmes alors...

Son interlocutrice resta silencieuse un moment, après quoi elle reprit son verre empli d’un liquide vert fluo.

— Ronchon déteint beaucoup trop sur toi, dit-elle en mordillant la paille.

Beth jeta un regard fuyant par la vitre. Elle ne savait pas si parler avec sa sœur était une bonne idée en soi, parce qu’il serait sans doute difficile pour elle de prendre parti... Et que ce serait une torture supplémentaire si elle se rangeait finalement du côté de son frère.

— Non, il ne bosse pas aujourd’hui. J’avais envie que tu me racontes, à propos d’hier soir.

Les yeux de Beth se posèrent à nouveau sur elle, mais Jennifer paraissait plus surexcitée qu’angoissée.

— Tu... Tu parles de quoi ?

— Bah de ce qu’Adrian a dit ! Il le trouve comment ?

— Oh, lâcha-t-elle à moitié soulagée. Heu... Sympa, il le trouve sympa.

Une serveuse débarqua à leur table, permettant à Beth de relâcher un peu la pression. Elle commanda une limonade avec une tonne de glaçons, puis fut à nouveau en tête-à-tête avec Jennifer... qui, heureusement, avait d’autres préoccupations à l’esprit.

— Donc, j’veux dire, il est content que j’sorte avec un mec ? Parce que bon, c’est la première fois que je m’engage vraiment et j’ai pas la moindre idée de la façon dont il pourrait réagir !

Attendrie par autant d’enthousiasme, son amie esquissa un sourire en coin avant d’acquiescer.

— Rassure-toi, ça fait plaisir à tout le monde de te voir dans cet état.

La paille se tordit encore plus entre les dents de Jennifer.

— Merci... Je suis légèrement stressée par tout ça, vu que ma mère ne sait toujours pas, mais je suis sûre que je ne vais pas le regretter. Il est vraiment...

Et un soupir acheva sa phrase. La serveuse revint avec un verre géant et une paille noire, après quoi Beth se mit à imiter son amie en sirotant doucement son verre. 

— Il a apprécié son anniversaire en boîte ? C’est dingue qu’il ait revu ce Rafael... 

— Dingue, oui...

— Et le chaton ? Il a dit quoi ?

Même si elle avait du mal à suivre son hystérie, Beth fut ravie que la soirée soit passée aussi vite à la trappe. Elle avala sa gorgée de limonade avant de répondre :

— Il était vraiment content que tu t’en sois souvenu.

— Vous l’avez appelé comment ?

— Nox.

Jennifer perdit aussitôt tout son entrain.

— Mais c’est l’année des G !

Peu convaincue, Beth haussa les épaules.

— On s’en fiche, Nox c’est super joli, ça lui va bien. Et c’est très approprié.

Reportant son attention sur les passants au-dehors, elle se perdit dans ses pensées sans se rendre compte que sa « belle-sœur » l’observait consciencieusement. 

— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-elle après plusieurs secondes.

Incapable de jouer la comédie... La rouquine grogna d’exaspération, puis se lança.

— On s’est pris la tête. Pas à cause de vous, ça n’a rien à voir... C’est juste qu’un truc bizarre s’est passé. Et j’suis la méchante de l’histoire, tu vois ?

Non, elle ne pouvait pas comprendre, pas sans explication. Sauf que Beth savait bien que les apparences ne jouaient pas en sa faveur... et que son interlocutrice n’en resterait pas là.

— Explique.

— Je ne sais pas si...

— J’tiens pas à t’obliger, mais si tu le veux vraiment, je peux !

Pinçant ses lèvres, elle joua un instant avec la glace dans son verre, cherchant par quel bout aborder le problème. 

— Adrian croit que j’ai embrassé un autre mec. Ce qui est totalement faux !

Sans ciller, Miss Blackstone leva une main devant elle pour lui faire signe de faire une pause.

— Reprends depuis le début s’il te plaît : pourquoi il pense ça ?

— Parce que j’lui ai dit. Enfin... C’est lui que j’ai embrassé, mais il me dit que non, alors... En gros, soit j’ai trop bu et me suis jetée sur un inconnu, soit c’est lui qui a abusé de l’alcool et se souvient pas de ce baiser. Attends... C’est possible ?!

Jennifer la fixa sans broncher, et secoua finalement la tête de gauche à droite, faisant voler son espoir en fumée.

— Non, il est trop responsable pour boire à ce point. Je suis désolée.

— Oui, moi aussi, les interrompit une voix familière.

Adrian se plaça devant leur table et appuya ses mains dessus, les bras tendus et les yeux rivés sur sa Protégée ; elle, par contre, prenait grand soin d’éviter son regard.

— Qu’est-ce que tu fais ici, chérie ?

Le ton ironique qu’il avait employé la fit frissonner bien plus que la fraîcheur de sa boisson. Elle décida de jouer le jeu, pourtant bien consciente que la colère guidait ses paroles.

— Je discute avec ta sœur, chéri.

Il se pencha vers elle et lui murmura :

— Il me semblait avoir été clair. Je t’ai dit de m’appeler quand tu partirais du parc.

— J’étais avec Sofia, se justifia-t-elle, je ne risquais rien.

— Ça, c’était à moi d’en juger.

— Eh, tempéra Jennifer, tout doux Ronchon. Je lui ai demandé de me rejoindre...

— T’en mêle pas, frangine. Beth, tu viens ?

Évidemment, ce n’était pas réellement une question, et elle hésita à refuser juste par fierté – et provocation –... Mais bizarrement, elle n’avait pas envie d’envenimer les choses. Elle mit la paille de côté pour vider le fond de son verre, puis se leva tandis qu’Adrian sortait de la monnaie pour payer sa limonade. Il la posa sur la table et s’adressa à sa sœur :

— Jenn, ce fut un plaisir.

— Ouais. Betty Boop, j’ai mon portable.

La concernée sourit malgré elle, après quoi elle lui fit un clin d’œil.

— Merci, mais ne m’appelle plus comme ça.

Adrian s’écarta pour qu’elle puisse sortir du banc et se dirigea à sa suite vers la sortie. Peut-être qu’elle ne s’était pas prononcée devant son frère, mais en lui proposant une conversation téléphonique, Beth avait compris que Jennifer lui proposait en réalité son soutien... Et ça valait tout l’or du monde en cet instant.

Le couple retourna en silence à la voiture et conserva ce mutisme durant tout le trajet. L’ambiance était aussi pesante qu’à l’aller. La Mystica se contentait de ravaler son ressentiment à chaque fois qu’une remarque désobligeante lui brûlait la gorge, ce qui n’était pas aussi facile que ça pour elle... Le fait de dire ce qu’elle pensait avait toujours dicté sa conduite jusque-là, même si la franchise n’avait pas que des bons côtés. Pourtant, elle était incapable de le faire à ce moment-là : elle avait peur de lui faire du mal. Il lui paraissait impossible de le prouver, mais elle était persuadée qu’elle était incapable d’embrasser délibérément un autre que lui, et ce, quel que soit son état. Allait-il quand même lui en vouloir pour le reste de sa vie ? Être en couple avec quelqu’un n’aurait pas dû ressembler à ça.

Une fois la voiture garée devant leur immeuble, Adrian se tourna vers Beth avant qu’elle n’en sorte.

— Tu te rends compte que n’importe qui aurait pu te suivre ?

Elle retira sa main de la portière pour le regarder.

— Tu te rends compte que ça devient vraiment ridicule ? 

— T’es irresponsable, renchérit-il.

— Je...

— Non, tais-toi. Allan a emménagé ici pour toi, ta mère se fait un sang d’encre et n’a plus le droit de te voir, et je passe mes journées à essayer de progresser pour te protéger. Et toi ? Toi, tu ne fais pas le moindre effort pour nous faciliter la tâche ! T’es égoïste, Beth.

Prise entre l’envie de l’étriper et celle de fondre en larmes, elle resta immobile face à lui, adossée à demi contre le siège et la portière ; elle avait eu un mouvement de recul sans s’en rendre compte. Son Protecteur la fixait avec intensité, les yeux brillants, les muscles bandés. Elle avait l’horrible sensation qu’il pouvait la mettre en pièces à mains nues s’il le désirait vraiment et, alors qu’elle y songeait, il secoua lentement la tête.

— J’ai eu tellement peur, Beth... Quand j’ai vu que t’étais plus au parc... 

Il détourna son regard sur le pare-brise et replaça sa main sur le volant. La Mystica ne savait pas quoi dire, ni quoi faire. Alors, au bout d’une attente interminable, elle s’avança et déposa un baiser sur sa joue en fermant les paupières. Ses lèvres ne tardèrent pas à rejoindre les siennes, et Beth se détendit enfin lorsqu’il l’embrassa, une main délicatement posée sur sa nuque. C’était leur premier baiser depuis la veille. Lorsqu’il s’écarta, elle rouvrit les yeux pour observer les siens, anxieuse de ce qu’elle pourrait y déceler... Mais l’étincelle était toujours là. Elle ne sourit pas, ne dit rien ; elle s’éloigna simplement de lui pour enfin se détourner et sortir du véhicule. Adrian fit de même, ferma à clef et la rejoignit dans le hall avant de placer son index sous son menton afin qu’elle le regarde.

— Me fais plus jamais ça, ok ?

Sa Protégée ne savait pas de quoi il parlait, s’il faisait référence à la veille ou à l’escapade en ville sans surveillance, mais elle acquiesça. Sa culpabilité à le voir dans cet état lui aurait fait promettre n’importe quoi. L’ascenseur arriva, interrompant leur échange, et Mrs Hutson en sortit en les saluant très joyeusement. La petite dame ne se rendit pas compte de leur attitude étrange et fut dehors aussi rapidement qu’ils entrèrent dans la boîte de métal. Les portes s’ouvrirent à nouveau au cinquième étage. Il était devant elle en se dirigeant vers leur palier, aussi n’eut-il aucun mal à l’empêcher d’avancer en lui barrant la route de son bras gauche.

— Attends, souffla-t-il.

Beth se raidit devant son inquiétude flagrante. Elle le vit déverrouiller la serrure très lentement, minutieusement, et elle comprit que c’était pour ne pas trahir leur présence. Retenant sa respiration, il posa sa main sur la porte, puis la poussa violemment pour l’ouvrir le plus largement possible... Deux silhouettes se tenaient debout au milieu du salon et se tournèrent vers les nouveaux arrivants sans surprise. Ce fut la plus proche du duo qui parla en premier.

— Bonjour Beth, bonjour Adrian ! lança gaiement Enora.


 

Chapitre 25

 

 

 

 

 

 

Beth passa devant son petit ami tandis qu’il lâchait un soupir de soulagement. Elle rejoignit la Nymphe et la prit dans ses bras, heureuse de la voir sourire.

— Contente de te revoir, ça te change les cheveux courts !

— En bien, j’espère, sourit-t-elle.

Après cette rapide étreinte, Enora l’observa avec attention et fronça les sourcils.

— Quel être maléfique t’a mise dans cet état ?

Beth entendit Adrian fermer la porte, puis s’approcher en déclarant, un brin accusateur :

— J’ignorais que les Nymphes aimaient tant prendre l’avion.

— Ne sois pas ridicule, rétorqua l’intéressée. Nous sommes passées par la salle de bain !

La Mystica faillit rire à la blague : heureusement qu’elle s’en abstint, vu que son interlocutrice était on ne peut plus sérieuse. Cependant, Enora précisa devant leur air perdu :

— Par le miroir. Ton apprentissage n’est pas fini à ce que je vois...

— Ça ne fait que trois semaines qu’on ne s’est pas vues.

— Trois semaines et demie. Et je te rappelle que j’ai appris l’Anglais en une nuit.

Préférant se détourner de ce sujet, Beth se tourna littéralement vers la seconde intruse de l’appartement. N’ayant pas bougé depuis leur arrivée, la demoiselle aussi élancée qu’Enora affichait un sourire discret. Ses cheveux clairs étaient tressés et paraissaient être d’un blanc bleuté, de même que ses lèvres qui étaient assorties à cette couleur inhabituelle. Beth remarqua alors qu’elle portait des vêtements crème similaires à ceux d’Enora.

— Et tu es...?

— Katell. Je suis aussi une Nymphe, et l’amie de votre amie.

Sans se défaire de son sourire, elle s’approcha de quelques pas. Beth parut satisfaite de cette réponse, et la salua d’un signe de tête. Voilà qui explique pas mal de choses... 

— Qu’est-ce qui vous amène ? s’enquit Adrian.

— Mr Dawn m’a contactée.

— Pourquoi ?

Enora soupira en croisant les bras.

— Pour boire le thé ! Vous avez un souci, me semble-t-il ? Du genre un assassin sanguinaire à vos trousses...

— Ou plusieurs, remarqua son acolyte.

— Bon et alors, vous avez trouvé un indice ?

Katell les justifia timidement :

— On vient d’arriver...

— T’en fais pas, Katie, il est toujours comme ça.

Alors qu’ils échangeaient un sourire empreint d’ironie, Beth entendit un grattement contre la porte de leur chambre et alla donc ouvrir à Nox. Il sortit en trottinant sous le regard intrigué de la Nymphe aux cheveux bleus, qui finit par sourire :

— En tout cas, c’est une bonne idée d’avoir pris un chat !

Le couple la regarda sans comprendre, mais ce fut Enora qui traduisit.

— Les félins ont un sixième sens pour les... mauvaises énergies, disons. Ils détectent la peur, la colère, l’excitation, et la malveillance. Ce qui s’avère plutôt utile dans votre cas.

Beth jeta un rapide coup d’œil à son Protecteur.

— Il est comme toi, en fait.

Enora resta silencieuse une seconde avant d’ajouter :

— Sauf qu’eux ne se laissent pas distraire par leurs sentiments personnels.

Adrian lui lança un regard accusateur sans répondre.

— Personne n’est aveugle ici. Qu’est-ce qu’il t’arrive ?

— Rien, répondit-il calmement, on s’est expliqué.

— Mais bien sûr. Beth, tu nous dis ? 

— Je n’ai rien à ajouter. 

Elle sourit pour rassurer Enora, mais celle-ci fut seulement déçue de ce manque de coopération. Tant et si bien qu’elle s’éloigna en direction de la porte en feignant l’indifférence.

— Quand vous aurez envie qu’on vous aide, vous n’aurez qu’à appeler. J’ai laissé mon numéro sur le bar. 

Adrian lâcha un petit rire moqueur :

— Les Nymphes ont des portables, maintenant ?

Elle se retourna alors que Katell la rejoignait, et lui adressa un petit et faux sourire. 

— Je t’enverrai la facture...

Après un dernier signe, les deux jeunes femmes sortirent de l’appartement et, pendant un moment, Beth se demanda où elles pouvaient bien aller. Elle sortit de sa rêverie en attrapant Nox alors qu’il tentait de filer et l’embarqua jusqu’au réfrigérateur pour lui donner à boire.

— Beth ?

L’interpellée se retourna vers Adrian avant qu’il n’enchaîne. 

— Je suis... sur les nerfs. Je ne suis pas en train de te dire que je te pardonne pour hier, mais que je m’excuse si j’ai été blessant devant ma sœur. 

— C’est tout ce qui t’importe ? 

Il ne répondit pas immédiatement, pesant sans doute le pour et le contre d’une telle discussion. Sauf qu’elle n’avait pas envie d’aller plus loin pour le moment et ça valait sûrement mieux pour lui.

— Laisse tomber, soupira-t-elle.

Elle s’occupa du chaton en essayant d’occulter cet énième sujet à controverse. Oui, ils s’étaient expliqués... À dire vrai, elle ne savait plus si elle ressentait encore de la colère ou seulement une fatigue pesante, alors elle décida d’en éradiquer une des deux. Après quelques caresses au sommet du crâne du minet, Beth contourna le bar et passa à plusieurs mètres de son Protecteur, appuyé contre le canapé. Sans le regarder, elle traîna des pieds jusqu’à la chambre et lâcha avec détachement :

— Je vais dormir...

— À cette heure-ci ?

Elle se retourna au dernier moment et croisa les bras.

— Je n’ai pas beaucoup dormi cette nuit, mais j’t’oblige pas à me suivre.

Il la jaugea un instant, puis acquiesça avec un petit air coupable... Ou peut-être n’était-ce que ce qu’elle aurait voulu voir. S’abstenant d’ajouter quoi que ce soit, elle franchit la porte qui la menait à son lit mais ne la referma pas derrière son passage. Elle n’était pas sûre de pouvoir espérer qu’il la rejoigne, même si elle en avait très envie. Et ce fut avec cet espoir qu’elle s’allongea et tomba presque immédiatement dans un profond sommeil.

 

En ouvrant les yeux, elle constata bien vite qu’elle n’était plus toute seule dans les draps et qu’il faisait nuit : le réveil indiquait 3h02. La Mystica s’étira doucement, essayant de dissiper la fatigue qui engourdissait encore ses muscles. Pourquoi s’était-elle réveillée maintenant ? Soupirant, elle voulut se replonger dans son rêve, mais la gêne qui l’en avait tirée se manifesta à nouveau ; son téléphone vibrait dans la poche du jean qu’elle n’avait pas pris le temps de retirer. Puisant dans ses ressources, elle se redressa juste assez pour récupérer le portable afin de lire l’écran qui lui annonça la réception de deux nouveaux messages... de Nick. Elle sélectionna du pouce le premier, arrivé à 2h59. 

« Réponds-moi... »

Suivant. 3h05 :

« Je suis devant la porte. »

Cette dernière lecture acheva de la réveiller et elle s’assit dans le lit en essayant de mettre de l’ordre dans ses idées. Elle répondit en luttant contre la lumière qui l’éblouissait.

« Je suis plus chez ma mère. »

Beth referma les paupières, somnolant en attendant qu’il réponde. Sauf que lorsque le téléphone vibra à nouveau, ce fut un appel. Elle se précipita en dehors de la chambre et décrocha avant que la sonnerie ne s’enclenche.

— Oui ? chuchota-t-elle nerveusement.

— Je suis là, ouvre-moi.

Il avait parlé à haute voix, raison pour laquelle elle ne lui rappela pas le contenu de son SMS : ses mots venaient autant du combiné que de l’entrée. Figée, elle mit un moment à raccrocher, avant de rejoindre la porte pour allumer la lumière et ouvrir. Et il était bien là. Une chemise, une veste, un pantalon noir ; peut-être sa tenue de travail ? Beth passa une main dans ses cheveux et soupira, légèrement excédée :

— Qu’est-ce que tu fiches ici ?!

— Fallait qu’on parle. Allez, laisse-moi entrer...

— Il est 3h du matin ! Il est hors de question que...

— T’es réveillée, non ? la coupa-t-il.

Il n’avait pas tort. Elle hésita une seconde de plus avant de se décider à débloquer l’entrebâilleur à chaîne. Faisant un pas de côté, elle lui fit signe de baisser le ton alors que Nick franchissait le seuil. Si Adrian se réveillait à cause de lui, la Gardienne ne se gênerait pas pour l’étriper. 

— Il est là ? eut-il la présence d’esprit de murmurer.

Elle fit la moue en refermant la porte.

— On est chez lui, évidemment qu’il est là.

— Ok.

Sans qu’elle n’ait le temps de réagir, il l’immobilisa contre le mur et colla ses lèvres aux siennes. Beth le repoussa de toutes ses forces jusqu’à ce qu’il s’écarte à nouveau et qu’elle puisse lui asséner une claque. Il détourna la tête sous l’impact de sa main et la demoiselle tenta de calmer les battements de son cœur. C’était donc ça qu’il espérait ?

— T’es dingue ?!

Nick plongea à nouveau son regard dans celui de Beth, mais celle-ci ne le reconnut pas. Il était froid et, pire que tout, déterminé. Un frisson de peur la traversa mais il la fit taire aussitôt en plaquant une main sur sa bouche. Elle se débattit en gémissant, le frappant aussi fort que cette position le lui permettait, ce à quoi il répondit avec un léger sourire :

— Ne t’en fais pas, je serai discret...

Elle sentit une main sur son bas-ventre et tenta de crier malgré la pression sur ses lèvres. Son bassin collé au sien l’empêchait de lui donner un coup de genou bien placé... Ce ne fut donc pas ça qui la tira d’affaire.

— Lâche-la tout de suite. 

La voix de son Protecteur provoqua en elle un profond soulagement. Elle ravala les larmes qui montaient dans sa gorge alors que son ancien camarade s’était figé. Il desserra sa prise et elle reprit une longue inspiration dans l’espoir de se détendre, mais rien n’y faisait. Elle tremblait de la tête aux pieds en regardant Nick se tourner vers Adrian. 

— Zut, on t’a réveillé ? ironisa-t-il.

Il reçut aussitôt un crochet du gauche et Beth retint un cri de surprise. Pas à cause du choc, mais parce que Nick répliqua. Ils commencèrent à se battre sous ses yeux, avec une violence extrême : elle en resta stupéfaite. Comment Nick pouvait-il rivaliser avec un sportif surentraîné, jusqu’à lui rendre chaque coup ? Elle assista à la scène comme une spectatrice impuissante, restant dans le coin du salon en priant pour qu’Adrian prenne le dessus... Sauf que quand son nez se mit à saigner, il sembla déstabilisé, et son rival en profita pour avoir l’avantage. Il se plaça derrière lui et passa son bras autour de sa gorge pour tenter de l’étrangler. Beth était tétanisée. Elle aurait voulu l’insulter, le maudire, se ruer sur lui pour qu’il relâche son Protecteur... Et elle rencontra à nouveau le regard de son camarade. Alors, elle comprit. Elle pensa à ce que Jennifer lui avait enseigné ; qu’elle avait la capacité de transmettre des sensations aux autres... Et son attention se focalisa sur lui. Au mal qu’elle voulait lui faire ressentir, à ce qu’il méritait pour avoir posé les mains sur elle et avoir cogné Adrian... Elle imaginait cette énergie la quitter pour le frapper de plein fouet. Elle évitait au possible de penser à son défenseur qui se vidait peu à peu de son énergie, et porta ses doigts à ses tempes en constatant qu’une douleur commençait à y naître. Elle se rendit compte que Nick n’avait plus autant de contrôle sur lui-même, il serrait les dents tout en la dévisageant avec colère ; ça fonctionnait. Elle lutta pour continuer jusqu’à ce qu’il cède, libérant maladroitement son Protecteur avant de tituber en arrière. Adrian se reprit immédiatement et lui asséna un coup de poing. La Mystica s’appuya au mur, abandonnant la partie en même temps que son adversaire ; elle cessa l’échange et il perdit connaissance sous la domination du Protecteur.

Adrian le laissa allongé sur le sol et chercha de quoi le bâillonner. La jeune femme ne bougea pas pendant toute l’opération, détaillant son compagnon résistant à l’épuisement. Elle essuya ses yeux embués de larmes, cherchant le courage de ne pas craquer... Quand il eut fini, il se releva et souffla avant d’essuyer son nez ; Nick était toujours inanimé, les mains liées par plusieurs torchons dans son dos. Elle osa enfin poser son regard dans celui de son sauveur, et il soupira avant de s’approcher.

— Je suis désolé, bébé...

Il la rejoignit et ouvrit ses bras avant qu’elle ne s’y jette à corps perdu. Elle pleura contre son torse nu les quelques larmes qu’elle avait retenues, d’angoisse et de soulagement, et lui rendit son étreinte tandis que ses mains frictionnaient son dos afin de la rassurer.

— Chut... Ça va aller... 

Ils avaient le souffle court, sous l’effort ou la peur. Peut-être les deux. Il fit courir ses doigts jusqu’à sa nuque et la massa doucement, retrouvant son calme beaucoup plus vite qu’elle. En relevant son visage vers le sien, elle découvrit dans ses iris la tendresse qu’elle pensait avoir perdue. Mais aucun doute n’était possible, elle avait retrouvé son Adrian.

— Tu as compris que...

— Ce n’est pas Nick, acheva-t-elle, la gorge serrée.

Il l’embrassa sur le front, elle se laissa aller contre lui. Les battements de son cœur et sa respiration régulière la détendirent peu à peu et elle en profita pour caler son souffle sur le sien. Au bout d’une petite minute et pour ne pas la brusquer, il murmura :

— Enora doit être prévenue...

Elle savait qu’il avait raison, mais elle ne pouvait se résoudre à s’écarter. Ce fut lui qui la saisit par les épaules, puis releva son menton avec deux doigts pour embrasser ses lèvres avant d’ajouter :

— Je suis là, ok ? Il ne peut plus rien te faire...

Beth acquiesça sans grande conviction, le laissant pourtant prendre son téléphone et le papier sur le bar. Elle resta quant à elle contre le mur, fixant alternativement Adrian et « Nick ». L’appel fut rapide et clair : elles seraient là d’ici quelques minutes. Temps que la Mystica passa dans les bras de son Protecteur.

 

Les Nymphes arrivèrent comme convenu. Enora s’approcha d’abord de Beth pour s’assurer qu’elle allait bien, et cette dernière mentit brillamment en prétendant que c’était le cas. Katell resta en retrait, même lorsque son amie alla inspecter Nick, inconscient. 

— Que s’est-il passé exactement ?

Adrian se chargea des explications.

— Je me suis réveillé en entendant Beth, il la maintenait contre la porte... On s’est battus, il a pris le dessus, et là...

Incapable de poursuivre, il se tourna vers sa Protégée en mettant les mains dans ses poches, comme mal à l’aise. Elle déglutit alors et tenta quelque chose :

— Je me suis concentrée, pour lui faire mal.

Le trio détourna son attention sur elle, surpris, sauf Enora qui parut davantage très satisfaite. S’agenouillant près de l’agresseur, elle le fixa un moment avant de soulever sa paupière droite sans ménagement.

— Eh bien, vous formez une fine équipe !

Peut-être que c’était un compliment, mais la concernée ne le prit pas aussi bien. Enora se releva et croisa les bras.

— C’est un Incube.

— Un quoi ? demanda Adrian.

Katell hocha la tête avant de continuer :

— Un Démon. Tu dors mal en ce moment, ça signifie qu’il te surveillait depuis quelque temps... Tu le connais, n’est-ce pas ? Je veux dire, son enveloppe corporelle ?

La Mystica acquiesça.

— Il était dans ma classe, parvint-elle à articuler.

— Quand l’as-tu vu la dernière fois ?

— L’autre soir, en boîte.

— L’Incube prend rarement forme humaine, mais quand il le fait c’est... pour s’accoupler.

Beth frissonna d’effroi. Elle baissa les yeux sur le Démon, soudain prise de nausée.

— Tu es une candidate parfaite, ajouta quand même Enora. En tant que Gardienne, tu te situes entre le Visible et l’Invisible, avec des capacités exceptionnelles...

Son Protecteur passa son bras autour de sa taille afin de l’attirer à lui, et elle se réfugia à nouveau dans ses bras. Après une seconde de réflexion, il demanda à demi-mot :

— Il a pu se transformer en... moi ?

Enora haussa un sourcil en posant ses yeux sur Adrian.

— À ta façon de demander, je dirais qu’il la fait, assurément.

Resserrant son étreinte autour de Beth, le jeune homme déposa un baiser sur ses cheveux et murmura :

— J’te demande pardon...

Elle soupira. Enfin ils avaient la réponse à l’océan de questions dans lequel ils nageaient depuis le samedi soir. Son malaise ne l’avait pas quittée, mais Beth prit sur elle pour affronter à nouveau le regard des Nymphes.

— Tu devrais aller te reposer, conseilla Enora. On va rester, au cas où il se réveillerait.

Le regard qu’elle lui adressa était assez éloquent. Elle ne trouva rien à redire, aussi se contenta-t-elle d’acquiescer avant de se détourner pour rejoindre la chambre. Ses pas la guidèrent jusqu’aux draps où elle se réfugia pour la seconde fois sans se dévêtir. Beth ferma les yeux, mais ne retrouva pas le sommeil. Comment pouvait-elle dormir en sachant qu’il y avait un Démon dans la pièce voisine ? Elle prit l’oreiller de son petit ami dans les bras en espérant s’enivrer de son parfum ; son odeur l’apaisait déjà. Un bruit d’eau qui coule lui parvint de la salle de bain, ajoutant une berceuse à l’ambiance de son coin confortable. Ses membres se transformèrent peu à peu en coton. Son pouls ralentit doucement et elle se recroquevilla sur elle-même, essayant de vider son esprit épuisé. Ce moment de répit dura jusqu’à ce que le robinet s’arrête. Beth poussa un long soupir et fut parcourue d’un frisson. Elle contracta tous ses muscles, comme si elle voulait vérifier qu’ils fonctionnaient encore... Puis sursauta à l’ouverture de la porte.

— C’est moi, murmura Adrian. Tu veux bien que j’entre ?

Elle mordit sa lèvre inférieure en acquiesçant doucement ; son cœur avait recommencé à marteler sa poitrine. Son Protecteur la rejoignit sans se presser et elle le regarda dans les yeux alors qu’il s’installait près d’elle. Le peu de luminosité ne lui permettait pas de voir grand-chose, mais elle décelait son inquiétude... Il était toujours torse nu et ses cheveux encore mouillés trahissaient son passage dans la salle d’eau. Lorsqu’il s’allongea à ses côtés, elle tourna son visage vers lui et il le caressa du bout des doigts. Elle sentit aussi que ce n’était pas son seul geste : une vague de douceur la traversa, apaisant ses tourments comme quelques instants auparavant. Il s’était battu et à présent s’occupait de Beth comme si elle était la blessée... C’était au-delà de tout ce qu’elle pouvait espérer d’un « petit ami ». Et à la fois, il était beaucoup plus que cela, et l’avait toujours été. Pourquoi s’en rendre compte seulement le soir où il a risqué sa vie ? Il s’approcha pour embrasser son front à nouveau et elle en profita pour se blottir tout contre lui, recevoir sa chaleur. Quand elle posa ses mains glacées sur sa peau brûlante, il murmura : 

— Tu as froid, tu veux te changer ?

Elle acquiesça sans mesurer les conséquences : il dut se lever et donc s’éloigner d’elle pour chercher l’un des T-shirts qu’elle portait chaque nuit. Elle se débarrassa maladroitement de son haut, après quoi Adrian remonta la couette sur elle avant de l’aider à se changer. Elle était si gelée que ses doigts refusaient de lui obéir. Se tournant sur le flanc gauche, elle ferma à nouveau les yeux et il prit place derrière dans son dos pour lui prodiguer au mieux sa chaleur. Il passa aussi un bras autour de sa taille et posa son menton sur son épaule, restant au plus près d’elle. 

— Je suis désolée, chéri... finit-elle par chuchoter.

— Pourquoi tu dis ça ?

— Parce que... J’ai cru que... Je l’ai laissé entrer... 

Un sanglot obstrua sa gorge et elle se tut pour ne pas le laisser échapper. Son Protecteur la serra un peu plus contre lui, apposant ses lèvres dans son cou avec douceur.

— Détends-toi... Ce n’est pas ta faute, il aurait trouvé un moyen de toute façon...

Elle pinça ses lèvres et glissa sa main sur la sienne pour croiser leurs doigts. Une nouvelle rafale de bien-être caressa son esprit, la calmant instantanément. Elle parvint à réguler son souffle sur celui d’Adrian, chassant toute pensée négative la nuisant à ce moment. Si elle s’endormait, là, ce serait certainement jusque dans l’après-midi ; son cocon de plénitude retrouvé dans les bras de celui qui comptait plus que tout pour elle, et qui venait de lui sauver la vie.


 

Chapitre 26

 

 

 

 

 

 

Ce fut lui-même qui la réveilla. Le soleil commençait à diffuser ses rayons à travers les rideaux de la chambre lorsqu’elle ouvrit les paupières. Il déposa des baisers dans son cou pour qu’elle émerge et replaça une mèche derrière son oreille avec douceur.

— Ça va ?

Elle hocha la tête, pourtant incertaine de cette réponse. Mais les premières minutes du matin ont le don de faire voguer entre rêves et réalité, conscience et insouciance. Elle l’attira à elle pour l’embrasser avec tendresse, mettant dans son baiser les mots qu’elle n’avait pas osés lui dire cette nuit-là... Il lui rendit cet instant avec amour, puis s’écarta de ses lèvres pour la regarder dans les yeux ; de ce regard qu’elle adorait tant et qui lui avait tant manqué...

— Nick... Enfin, la chose qui ressemble à Nick est en train de se réveiller.

Le visage de Beth changea aussitôt d’expression, passant de la quiétude à l’anxiété. Adrian se pencha pour la prendre dans ses bras, murmurant à son oreille :

— Si tu veux rester là, il n’y a pas de souci... Dans tous les cas, je suis avec toi...

— Non, ça ira, je viens.

Encore une fois, elle n’était pas sûre de ce qu’elle avançait, mais ils ne tarderaient pas à être fixés. Il se redressa après un dernier baiser et l’aida à se lever. Elle n’avait plus froid, seule la fatigue la gênait toujours. Seulement, c’était loin d’être sa préoccupation principale dans l’immédiat. Adrian lui donna la main avant de quitter la chambre, lui envoyant encore une petite dose de courage par l’intermédiaire de sa paume.

Enora était assise sur l’accoudoir du canapé alors que son amie, près de l’entrée, tentait de calmer Nox qui s’agitait dans ses bras.

— Oh, c’est aimable de rendre visite au prisonnier.

La voix de Nick était cynique à souhait et leur parvint depuis la fenêtre. Il était assis et ligoté à une chaise ; sûrement l’œuvre d’Adrian, puisqu’il devait assurément avoir le plus de force. La Mystica ravala son désir de faire demi-tour et affronta son regard, en ayant tout le mal du monde à ne pas voir uniquement son camarade de classe sous ce masque de tranquillité.

— Dis-nous ce que tu fais là, trancha Enora.

Il planta son regard dans le sien.

— Tu connais la réponse à cette question, Nymphe.

La blonde se leva et lui assena une claque derrière le crâne.

— Joue pas au plus malin avec moi... Allez, parle !

Il émit un rire détestable et secoua la tête de gauche à droite.

— Pourquoi donc le ferais-je ?

Enora se pencha à son oreille :

— Parce que la Gardienne qui te fait face est une Elegia.

Beth se tendit à cette affirmation, que pourtant elle ne comprenait pas. Peut-être qu’elle gagnait du temps ? Ou qu’elle avait seulement trouvé le meilleur moyen de le faire passer aux aveux. Le Démon la regardait à présent avec... crainte ?

— Tu devrais te dépêcher, conseilla Enora.

— Sinon quoi ?

Ils s’affrontèrent plusieurs secondes sans que la Nymphe ne perde son assurance.

— Il y a une chose que je ne saisis pas... Pour quelle obscure raison t’en serais-tu pris à un être plus puissant que toi ?

Mais elle se trompait. À aucun moment, il n’avait voulu affronter Adrian, Beth en était certaine.

— La Gardienne n’est pas plus...

— Bien sûr que si, le coupa à nouveau la Nymphe. C’est bien elle qui t’a mis en échec.

Encore une énigme ? Beth ne comprenait pas ce qui se jouait devant elle. Pourquoi Enora lui faisait-elle croire qu’elle était dotée de dons extraordinaires et sans doute à redouter ? Elle poursuivit sur sa lancée :

— Aussi... je suis sûre que tu n’as pas pris le temps d’examiner ta victime avant de t’en prendre à elle. C’est donc qu’on te l’a désignée, et que l’on a compté sur ta naïveté pour en venir à bout.

Le clone de Nick afficha alors un air mauvais. Avait-elle mis le doigt sur une corde sensible ?

— Je sais que tu mens.

— Tu crois ça ? s’étonna Enora avec amusement.

— Ce n’est pas elle qui est visée, dit-il entre ses dents serrées. Seulement sa progéniture.

Adrian resserra la main de Beth dans la sienne et elle réprima une grimace de douleur. Un enfant, de surcroît pas encore conçu, serait une menace ?

— Pourquoi ?

La Mystica avait parlé sans réfléchir, et le Démon émit un rire sadique en posant les yeux sur elle.

— Son pouvoir sera mille fois supérieur au tien !

— Qui t’a fait croire cela ?

— Peu importe, trancha-t-il en fixant Enora. En lui donnant un enfant, je l’aurais contrôlé.

La porte d’entrée s’ouvrit brusquement sur Allan, suivi de près par Lydia. Sa fille se détacha aussitôt de son Protecteur pour rejoindre ses bras.

— Beth ! Tout va bien ?

— Oui, souffla-t-elle avec soulagement.

À présent que sa mère était là, elle savait que tout serait bientôt fini. Nox ne cessait de feuler dans les bras de Katell, qui l’apaisait comme elle le pouvait. Beth la remercia d’un signe de tête avant de se blottir contre l’épaule de Mrs Stockwell. La conversation qui se déroula juste derrière elle lui parut extrêmement lointaine.

— Merci d’être arrivé aussi vite.

— Je fais venir un Occulteur ; il sera là dans quelques instants.

— Vous ne pouvez... commença le Démon.

— Je suis, au contraire, capable de tout pour vous empêcher de lui faire du mal.

Beth sursauta en voyant la porte de la salle de bain s’ouvrir. Un homme dont elle ne pouvait définir l’âge en sortit et la fixa d’un air tranquille : son visage semblait se métamorphoser sous ses yeux, lui paraissant plus jeune ou vieillissant d’une seconde à l’autre.

— Te voici, Voreth.

Allan le rejoignit pour le saluer alors que le Démon commençait à rugir son désaccord ; Adrian le força au silence en maintenant un bâillon dans sa bouche. La Mystica s’écarta de sa mère et regarda tour à tour l’expression du visage de Nick et du nouveau venu. Ses lèvres bougeaient, mais tandis qu’Allan buvait ses paroles, elle-même ne percevait aucun son. Puis, ses yeux se posèrent à nouveau sur celui qui était attaché, et elle se rendit compte qu’il ne se débattait plus. Il était comme absent, l’air hagard, sa détermination envolée. Le jeune Protecteur s’éloigna en constatant la même chose et vint prendre la main de Beth. Katell relâcha le chaton qui trottina doucement aux pieds de ses maîtres, calmé instantanément. 

— Ne vous inquiétez pas, déclara Voreth, il ne peut plus nuire...

Sa voix était semblable à un murmure, si bas et doux qu’elle n’était plus très sûre qu’il ait vraiment parlé. Le corps du Démon s’estompa comme une image victime du temps, sauf qu’il ne subissait que le pouvoir de l’Occulteur... et finalement, il ne resta que les liens gisant sur la chaise.

— Il a disparu, affirma Beth à haute voix pour s’en assurer.

— Il n’appartient pas à notre Monde et, comme il lui a fait oublier jusqu’à la raison de sa présence, il s’en est retourné dans le sien.

Enora arborait un magnifique sourire, comme si avec lui s’étaient volatilisés tous leurs problèmes. Mais était-ce réellement le cas ? Allan ne la laissa pas y réfléchir plus longtemps :

— J’ai encore un travail à te confier mon ami, laissons les jeunes se remettre de leurs aventures. Lydia ?

— Oui, j’arrive.

Elle alla tout de même embrasser Beth avant de quitter l’appartement.

— Je te reviens vite, ma chérie...

Après une dernière étreinte, elle sortit rejoindre l’Occulteur et Allan. Le calme revint et la tension sembla se dissiper, Adrian aidant sa Protégée en lui transmettant des vagues de bien-être.

— Quelque chose ne colle pas.

J’aurais dû m’en douter. Tous trois se tournèrent vers Katell en attendant qu’elle poursuive.

— Si sa théorie de l’enfant Elegia est vraie... 

— Attendez, l’interrompit Beth, c’est quoi une Elegia ?

— Une Gardienne choisie pour détenir le don Originel.

— Ce dont nous avions discuté avec Allan, précisa Adrian.

La Mystica acquiesça nerveusement. Un bébé... Était-ce vraiment nécessaire d’en parler aussi tôt ?

— D’après lui, continua Katell, ce serait ta future fille qui en hériterait.

Enora prit appui sur le sofa, visiblement aussi perdue que Beth :

— Oui. Et il voulait avoir le contrôle sur elle pour compromettre l’avenir des Gardiennes. Je ne vois pas ce qui te paraît illogique.

La Nymphe soupira longuement, puis posa son regard sur le couple.

— Je pense que le vrai problème est face à nous.

Beth posa les yeux sur Katell, et un frisson désagréable la parcourut alors qu’elle les relevait sur Adrian ; pourquoi la fixait-il aussi... tristement ? Il lâcha sa main pour la prendre contre lui et embrasser son front.

— Je suis désolé...

— Arrête, j’y comprends rien.

Elle le repoussa et découvrit des larmes dans ses yeux. La fatigue l’empêchait de saisir ce que Katell laissait entendre, elle voulait simplement que quelqu’un lui explique clairement les choses.

— Adrian...

Enora baissa la tête, comme si elle avait compris et, surtout, hésitait à parler.

— Qu’est-ce qu’il se passe ? insista Beth.

Son Protecteur détourna le regard, puis commença à faire les cent pas dans la pièce. La Nymphe prit sur elle pour parler.

— Le fait que tu aies un enfant avec...

— Stop, coupa-t-il. Elle sait, ok ?

— Qu’est-ce que je suis censée savoir ?

Sa voix tremblait plus qu’elle ne l’aurait voulu, mais tant pis, il fallait qu’elle sache.

— Que tu n’auras pas de fille avec moi, trancha-t-il.

Son visage était figé dans une expression que Beth ne parvenait pas à déchiffrer. Elle avait envie de demander des explications, mais aucun son ne sortait de sa bouche. Désirait-elle réellement des réponses ? Dans un élan de courage, elle souffla simplement :

— Dis-moi...

Même si la situation lui échappait, elle lisait dans ses iris la douleur qu’il vivait en cet instant. Elle aurait voulu être capable de le libérer de ce poids rien qu’en y pensant, comme lui-même était capable de le faire avec elle... mais c’était impossible. Il prit une profonde inspiration, puis lâcha :

— J’étais un Opposant du Protectorat.

Beth eut l’impression qu’un courant électrique venait de la traverser. Le souffle court, elle s’entendit murmurer :

— Tu étais quoi ?

— Je t’en prie, laisse-moi t’expliquer.

Il fit un pas vers elle et son corps refusa de bouger. Pourtant, Adrian décela les sentiments qui la traversaient en cet instant, si bien qu’il n’avança pas davantage. Contre toute attente, Enora le défendit à mi-voix.

— Écoute-le.

La Mystica posa son regard sur elle, puis à nouveau sur son Protecteur. L’information avait beau être claire, elle tentait de la retourner dans tous les sens dans l’espoir de lui donner une autre signification. Sans résultat.

— Pourquoi ?

Il soupira, certainement de soulagement à l’idée qu’elle ne se ferme pas totalement.

— Pour toutes les raisons que je t’ai données. Beth, ce n’est plus moi aujourd’hui, je te le jure...

— Tu savais depuis le début que j’étais... spéciale ?

Elle ne comprenait toujours pas. Comment était-ce possible ? Il lui avait menti délibérément et sans le moindre effort à fournir lorsqu’il lui avait parlé des Protecteurs du Mal... Il avait même prétendu que Nick aurait pu en être un ! Elle était totalement perdue, et Adrian pouvait le sentir. 

— Je sais, je... j’ai été un salaud, mais je suis tombé amoureux de toi. Et j’ai tout fait pour te protéger...

— Il dit la vérité, assura Enora.

Beth s’appuya sur le canapé à son tour, essayant de remettre de l’ordre dans son esprit. 

— Cette histoire avec ton père...

Il se détourna un instant avant d’affronter à nouveau sa Protégée.

— Mon père m’a enseigné ce que je devais savoir. Il n’a jamais su ce que je...

La fin de sa phrase se perdit dans sa gorge serrée. La Mystica avait l’impression que son monde s’effondrait, comme le jour où il lui avait tout dit. Enfin, presque tout... Pour la sortir de son mutisme, Adrian traversa la pièce pour la rejoindre et prit son visage entre ses mains.

— Qu’est-ce que les livres t’ont appris ?

Son regard plongé dans le sien, elle ne sut quoi répondre.

— Un Protecteur ne peut faire de mal à sa Gardienne, conclut-il. Je n’ai même jamais tenté de te détourner de ton devoir, au contraire.

Elle avait envie de se débattre et de s’abandonner à son étreinte en même temps. S’il avait été l’un d’eux mais n’avait jamais agi comme tel, au fond, quelle importance ? Et puis, l’image de Jennifer lui vint en mémoire.

— Ta sœur...

Il secoua la tête de gauche à droite.

— Elle n’était pas au courant non plus. Beth, quand je suis parti de chez moi j’étais qu’un p’tit con... Quand ils ont su que tu étais la Mienne, ils sont venus me trouver et m’ont dit ce que j’avais à faire : te rencontrer. C’est tout. Jamais je n’aurais pu te blesser...

— Tu sous-estimes les Opposants du Protectorat, Adrian.

Le couple se tourna vers Katell.

— En rencontrant Beth, ils savaient que vous finiriez par être ensemble. Et en tombant enceinte, tu aurais forcément un fils ; l’Elegia ne serait plus une menace pour eux. Sauf si...

Elle s’interrompit, mais tous avaient compris où elle voulait en venir. Adrian devrait refaire le parcours de son père : laisser Beth livrée à elle seule. Là était la seule solution. Ils ne pouvaient poursuivre leur route ensemble. C’était donc à cela qu’ils étaient voués... subir leur rôle avant de pouvoir vivre leur vie comme ils l’entendaient. Tel était l’enjeu afin de perpétuer les croyances. Et bien qu’ils en soient conscients, l’obligation n’en était pas plus facile à accepter.

— Et maintenant, alors ? souffla Beth.

Une larme roula sur sa joue. Elle ne désirait pas la réponse à cette question. Enora s’approcha d’eux et posa ses mains sur leurs épaules avec compassion.

— Rien ne vous y oblige... pour le moment...

La Gardienne ferma les paupières. Il devait y avoir un moyen, il suffisait de trouver lequel.

— On savait que ça finirait comme ça...

Le murmure d’Adrian la fit relever les yeux sur lui.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

Il baissa le regard.

— Plus tôt je partirai, moins ce sera difficile...

— Non, tu... Pourquoi maintenant ?

— Je t’ai mise en danger, c’est exactement le contraire de mon devoir...

Les sanglots la submergèrent alors qu’elle se blottissait contre lui, le serrant contre elle de toutes ses forces. Il n’avait pas le droit de penser à ça. C’était au-delà de ce dont elle était capable. Et il parut comprendre ses craintes.

— Beth... ma mère a pu refaire sa vie sans son Protecteur. Tu le peux aussi.

— Mais elle n’est pas heureuse !

Ses poings frappèrent inutilement le torse de celui qui partageait sa vie, et ne semblait pourtant plus le vouloir. La colère se mélangea à la tristesse qu’elle éprouvait déjà. Elle se sentait impuissante face à la résignation qu’elle pouvait lire dans les prunelles d’Adrian. La porte s’ouvrit derrière lui. Elle entendit des pas, mais son regard ne pouvait quitter les larmes qui perlaient dans les yeux de son amour. Pourquoi s’était-il décidé ? Et pourquoi ne voulait-elle pas accepter l’inéluctable ? Parce que ce n’était pas juste. Elle ne souhaitait rien d’autre que de passer le reste de son existence à ses côtés... et c’est exactement ce qui la rendait aussi dangereuse pour l’éclosion de l’Elegia.

— Elle ne l’est pas parce qu’elle se souvient de lui.

Quoi ? Elle se redressa pour voir par-dessus son épaule, pour découvrir alors la présence d’Allan, de sa mère... et de l’Occulteur.

— Non...

— Ça va aller, la rassura Lydia.

— Non !

Beth voulut s’approcher d’eux pour les convaincre de ne rien faire, mais son Protecteur la retint par la taille.

— Qu’est-ce que tu fais ?!

— Mon devoir, articula-t-il contre son gré.

Elle se débattit avec force, mais c’était peine perdue contre un adversaire tel que lui. Il la maintint contre lui, ignorant ses pleurs et coups.

— Arrête ça ! Arrête, arrêtez...

Son regard se posa sur chacun d’eux, les suppliant silencieusement tour à tour. Mais c’était trop tard.

Adrian se refusait à la lâcher ; il lui tenait les bras pour tenter de la canaliser et essayait de lui transmettre une forme d’apaisement... en vain. Il fallait lutter pourtant, pour son bien. Il se le répétait en boucle. Ce qu’il y a de mieux à faire...

Une voix extrêmement faible se mit à envahir l’esprit de la Mystica. Un chuchotis, d’abord incompréhensible, puis de plus en plus sonore. À mesure que Beth se concentrait sur son écoute, elle perdait sa volonté de se débattre. Son attention se posa sur l’Occulteur. C’est de lui que provenaient ces voix, mais elles ne lui appartenaient pas : il s’agissait de celles de Katell, Doriane, Enora, Jennifer... et Adrian. L’eau salée ne s’arrêtait plus de couler sur ses joues à présent, mais cela n’avait plus d’importance. Ce qui comptait, c’était les bras de son Protecteur autour de sa taille, la douceur de son souffle dans son cou, et la chaleur des derniers mots qu’il prononça à son oreille :

— Je t’aime...

La cacophonie dans son esprit s’atténua peu à peu, ses sens s’engourdirent, et elle s’endormit paisiblement.

 


 

Épilogue

 

 

 

 

 

 

Le parc était aussi animé que d’ordinaire. Sous un soleil radieux se promenaient de nombreux parents et enfants, profitant joyeusement de ce début d’été. Le vent, qui balançait les feuilles des arbres, rafraîchissait par la même occasion les deux grand-mères assises dessous. Elles discutaient joyeusement des exploits de leurs petits-fils et petites-filles qui grandissaient malheureusement trop vite. Non loin de là, dans l’aire de jeu, plusieurs garçons du même âge se disputaient leur tour de toboggan. Les parents les regardaient ou les grondaient de temps à autre, quand l’un se montrait un peu plus bagarreur. Un groupe de collégiennes tout juste en vacances se racontaient les derniers potins concernant les garçons de leur classe, en mitraillant joyeusement de textos et photos les absentes de cette réunion extraordinaire.

C’était un jour comme les autres à Davenport, y compris pour cette petite fille qui jouait dans le bac à sable. Face à ses yeux amusés se formaient des dunes de différentes tailles, représentant diverses constructions changeantes. Un château, suivi par une cascade ou une oasis ; un bonhomme puis toute une armée... Nul ne pouvait voir la créature faite de poussière qui les bâtissait, sauf elle et sa jeune maman. 

Assise sur le banc, Beth Stockwell observait sa fille avec amour. Elle avait sous les yeux le visage poupin de celle qui avait changé sa vie, et changerait celle de tant d’autres... même si elle était loin de s’en douter.

— Regarde, maman !

Son rire sortit la mère de sa rêverie et une vague de fierté l’envahit alors que son bout de chou applaudissait une énième œuvre d’art. Elle se demandait parfois comment les parents parvenaient à surmonter leur cécité, bien qu’ils n’en aient pas conscience. Sa propre mère avait été privée de ce plaisir et elle n’osait imaginer les sentiments qui avaient dû se jouer en elle... À présent, l’ordre était rétabli, quoi qu’il ait pu coûter.

Une brise plus chaude caressa sa nuque, soulevant au passage quelques mèches rousses. Elle releva alors le regard sur le reste du parc qui s’étendait autour d’elle, puis plus particulièrement sur son entrée. Un sourire étira le coin de ses lèvres. Beth Stockwell était heureuse de son sort et de celui de sa fille. Car malgré tous les obstacles et toutes les prophéties qui ont dicté sa vie, il était une chose qui ne changerait jamais à travers les âges : nul ne peut occulter le Lien.
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{1} Car tu sais exactement quoi dire

Et tu sais exactement quoi faire

Et j'ai tellement envie de te dire « je t'aime »...
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